
fininnalr



55
47

'D
is

qu
es

 c
om

pa
ct

s.
 3

3 
to

ur
s 

et
 c

as
se

tte
s 

éd
ité

s 
en

 F
ra

nc
e.

) 
4a

3S
kl

ed
,it

ed
rd

i
.

. itt
A

ttp
.t. et

i.,
M

il.
e

...
.,V

11
11

11
 "

M
M

! .
r.

.,I
M

M
Y

.
-«

0»
0»

,,,
,,

.ff
la

xb
ar

tm
,

;

sd
ni

.
{-

m
ie

oa
ci

fi
et

i,
ie

tn
ni

4
'M

W
 fa

f.W
nv

iw
it

lit
s 

L1
11

T
I. 

IlS
I-

lii
li

,L
w

ill
11

1.
/, 

11
11

,1

S
aa

r.
50

11
1N

d

11
0N

1.
 5

14
71

05
1 

5/
10

1/
11

,
51

40
51

11
1,

5
--

13
01

43
00

 S
M

),
 ti

r1
01

8,

H
3S

11
1V

M
V

S
 >

M
3M

1V
N

C
IA

 S
3H

01
11

13
.M

11
13

81
11

.1
D

S

71
1 

H
O

S
I1

1V
M

V
S

 .1
3M

1,
1C

.A
 5

.1
01

11
13

M
 1

83
13

11
H

3S



L.e compo sound machine D 8234, balaie Slow touch* côté cassette: les fonctions
FM-PO-GO-OC. Belle machine, ses enceintes sont assistées, les ferros et les chromes
à 2 voies sont détachables et l'effet spatial acceptées.
stéréo est réglable. *touches sensitives.

OHILIPS



Editorial
Libye : d'une pierre deux coups

Afrique Australe
France : le perchoir de Chaban

Marseille : objectif municipales

Racisme : la nuit, tous les chats sont gris

Bonnes Feuilles : Le Caire

Günter Wallraff, le turc

Ils ont la baraka

Music ans news

Cinéma : « Out of Africa »

Bandes dessinées : le supplément

Cinéma : Martha Metzaros

Festival : Magda l'Egyptienne

Histoire : Martin Luther King
Business : le roi de la viande

Médias : la télévision de proximité

Polemique : les colonnes de Buren

Lectures : Black-Polars

Sélection

Le courrier

12

1445
16 à 22

23
24-25

26
27 à 30
32 à 34

35
36-37
3849
40..41
4243
34-45

46 à 49
5051

9
a
7

10

BARAKA N°4 - 3-9 AVRIL 1986



NOUVEAU SCOOTER ST 50 L,
DÈS 14 ANS, CONDUISEZ-VOUS
COMME ÇA VOUS BRANCHE!

TOUT AUTOMATIQUE, NERVEUX, MA-
NIABLE, LÉGER... IL SE CONDUIT FACI-
LEMENT EN TOUTE SÉCURITÉ. DÉMAR-
REUR ÉLECTRIQUE, STARTER AUTO-
MATIQUE, ALLUMAGE ÉLECTRONIQUE,
MOTEUR À GRAISSAGE SÉPARÉ (ES-

SENCE ORDINAIRE), JAUGE ÉLECTRI-
QUE, CLIGNOTANTS EN SERIE, ANTIVOL
DE DIRECTION. DÈS 14 ANS, CONDUI-
SEZ-VOUS COMME ÇA VOUS BRANCHE.

6.650 FRS. Clés en rnain.





ILL L.:IYUNE PIER E
DEUX COUPS

En cédant à la pression des forces américaines massées dans le Golfe de
Syrte, le « bouillant » colonel Kadhafi a permis aux Etats-Unis de faire preuve
de leur suprématie en Méditerrannée tout en testant les réactions de l'Union
soviétique. A un moment où dans les négociations Est-Ouest chaque partie doit
avoir les coudées franches...

Ronald Reagan n'avait qu'un
mot à dire pour rayer la Libye de
la carte en tant que puissance
militaire. Depuis douze ans on
n'avait vu pareille concentra-
tion en Méditerrannée. Une for-
ce navale considérable était réu-
nie dans le Golfe de Syrte : le
« Saratoga », le « Coral » et
l'« America », trois porte-
avions nucléaires de 80 000 ton-
neaux transportant quelque 250
appareils de combat, vingt-sept
bateaux d'accompagnement,
dont le « Yorktown » et le « Ti-
conderoga », les deux croiseurs
lance-missiles les plus moder-
nes de l'US Navy. Le tout ac-
compagné par un gigantesque
parapluie électronique qui per-
mettait d'une part de brouiller
efficacement les radars libyens,
et d'autre part de capter toutes
les communications radio entre
les officiers libyens.

Officiellement, cette force de
frappe inégale qui mettait Kad-
hafi à genoux en quelques heu-
res correspond à une stratégie,
globalement admise, visant à
porter un coup décisif au terro-
risme international. Dans la me-

sure où le colonel Khadafi était
devenu l'ennemi public numéro
un dans la rhétorique de Ronald
Reagan. Dès son arrivée au pou-
voir en 1981, le président améri-
cain avait d'ailleurs désigné le
leader libyen comme le destabi-
lisateur de l'Afrique du Nord et
comme l'un des cerveaux et l'un
des financiers du terrorisme in-
ternational. Mais ce n'est qu'au
lendemain des attentats de
Rome et de Vienne, en décem-
bre 1985, que l'exaspération des
Etats-Unis atteint son comble.
Le secrétaire d'Etat George
Shultz était depuis longtemps
partisan de la manière forte à
l'égard du président libyen.

Une opération de type militai-
re est alors envisagée dès le
début de l'année 1986. Il ne
restait plus qu'a l'introduire
dans une stratégie affinée per-
mettant de tirer entièrement les
bénéfices d'une telle expédition.
A la fois sur le terrain diplomati-
que et sur le terrain militaire.
Sans oublier que si l'ennemi
déclaré se trouve être « le par-
rain du terrorisme internatio-
nal », il n'en demeure pas moins

que l'URSS reste « l'empire du
mal » contre lequel la lutte est
incessante. L'objectif est donc
clair : d'une pierre deux coups.

Dépêché en Europe, le secré-
taire d'Etat adjoint John White-
head en revient bredouille. Pa-
ris, Londres, Bonn, Rome sont
embarassées et sceptiques sur
ses propositions de boycottage
économique de la Libye. Dès
lors, en dépit des réticences
européennes sur une initiative
commune pour faire plier Kad-
hafi, les Américains agissent et
commencent à multiplier les ma-
noeuvres navales au large des
côtes libyennes. Agacé, le 2
mars, Kadhafi menace de dé-
truire les navires et les avions
qui franchiraient le 32e parallèle.
En fixant arbitrairement une
« ligne de mort » le président
Libyen donne l'occasion aux
Américains de le chatouiller là
où il est le plus sensible : son
indépendance et sa souveraine-
té. La première partie de la
stratégie américaine est prête.
Reste la seconde.

Dès le 4 mars, la Maison Blan-
che déclenche des hostilités sur
plusieurs « fronts sensibles » de

<seemer

la scène mondiale. Les négocia-
teurs des relations Est-Ouest
viennent à peine d'ajourner leur
session d'hiver. Le 7 mars la
mission soviétique auprès de
l'ONU à New-York voit son
effectif réduit de 40 %. Entre le
10 et le 17 mars un navire espion
américain pénètre à l'intérieur
des eaux territoriales soviéti-
ques sous le couvert du droit de
« passage innocent ». Moscou
proteste mollement. Le 21
mars, à huit jours de l'échéance
du moratoire unilatéral que
l'URSS s'est imposé depuis
juillet dernier, le Pentagone
procède à des essais atomiques
d'une grande puissance. Une
façon comme une autre de ren-
dre inepte « l'offensive de paix »
des Soviétiques.

Pendant que sont déployées
ces tactiques de haute diploma-
tie, l'US Navy installe progres-
sivement ses forces au large de
Tripoli. Prudent, le Départe-
ment d'Etat avait soigneuse-
ment analysé l'évolution des re-
lations soviéto-libyennes depuis
l'arrivée au pouvoir de Gorbat-
chev. Résultat : le feu vert est
donné. Le Kremlin n'aidera pas
Kadhafi. Même si des informa-
tions officieuses émanant de
Moscou font état que les Sam-5
récemment livrées à la Libye
resteront aux mains des techni-
ciens soviétiques. Une manière
pour les Soviétiques de « rassu-
rer » les Etats-Unis tout en les
dissuadant d'attaquer.

Dès lors les événements se
précipitent. Le lundi 24 mars les
conditions réunies pour faire
craquer Kadhafi font mouche.
Une demi-douzaine de missiles
sont tirés contre des navires et
des avions américains engagés
au delà de la « ligne de mort »
fixée par le président libyens.
La riposte est massive. L'US
Navy coule une vedette lance
missile libyenne, en touche une
autre et détruit une batterie de
Sam-5. Le lendemain deux au-
tres vedettes sont mises hors de
combat. Les radars servant les
missiles du Golfe de Syrte sont
rendus muets.

Avec ces brefs mais violents
affrontements, Ronald Reagan
a donc pu prendre sa revanche
sur celui qu'il considère comme
« l'ennemi public numéro un ».
En frappant directement à la
« source du terrorisme interna-
tional » il a su retenir et mar-
quer l'opinion publique améri-
caine et mondiale. Mais au delà
de la démonstration de la puis-
sance de frappe des Etats-Unis,
ce sont deux autres objectifs
majeurs qui sont atteints : l'as-
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« Alors Chaban, est-ce que ça
vous amuse toujours le per-
choir ? Vous devez commencer à
vous ennuyer, ça fait quand
même bientôt dix ans ! ». La
paternité de cette petite phrase,
prononcée après les élections
législatives de 1968, appartient
au Général de Gaulle.

Dix-huit ans plus tard, Jac-
ques Chaban-Delmas s'apprête
à retourner à ce fameux per-
choir. A 71 ans, il revient sur la
scène politique nationale. Dési-
gné à l'unanimité, le 25 mars
dernier, par le groupe RPR, il
devient de fait l'unique préten-
dant au titre parmi les leaders
de la nouvelle majorité. Cette
fonction de président de l'As-
semblée Nationale n'a aucun se-
cret pour ce dernier baron du
gaullisme. Chaban-Delmas
aura siégé au perchoir de dé-
cembre 1958 à juin 1969. Belle
performance !

Sa maîtrise du jeu parlemen-
taire s'est développée au cours
de cette période. Pendant les
premières années de sa prési-
dence, il s'est battu sur deux
fronts : « d'un côté, prévenir le
retour insidieux du passé (Ir
République), de l'autre, empê-
cher le gouvernement d'abuser
des prérogatives qui étaient de-
venues les siennes » "). En ou-
tre, il a dû sans cesse faire face à
un groupe gaulliste par tradi-
tion indiscipliné et querelleur.
Mais Chaban apprécie sa posi-
tion stratégique, « le fauteuil
du président est un tonneau de
vigne, d'où l'on peut voir se lever
les tempêtes » "). Il s'est tou-
jours appliqué à éviter une crise
majeure au sein de sa « fa-
mille ». Ce qui lui a valu la
reconnaissance Du Général de
Gaulle et de ses ministres.

A la veille du scrutin de 1968,
de Gaulle voit dans ce jeune
président, un éventuel premier
ministre. Les liens d'amitié et
de tavail qu'il a su tisser à l'As-
semblée Nationale représen-
taient un atout majeur pour

%.\\ \e,
'

affronter les soubresauts de
l'après-mai. Premier ministre,
il le deviendra, mais sous la
présidence de Georges Pompi-
dou, le 20 juin 1969.

Chaban, candidat à la prési-
dence du Palais-Bourbon en
1986 : cela constitue, sans aucun
doute, une double revanche
pour le député-maire de Bor-
deaux. Revanche également sur
Valéry Giscard-d'Estaing, qui
comptait sur cette nomination
pour se refaire une santé au sein
de la nouvelle majorité. Les
deux hommes n'ont jamais eu de
grandes affinités politiques.
Comme orateur à l'Assemblée
Nationale, Chaban disait de lui :
« il excelle à faire croire à l'au-
ditoire qu'il est presque aussi
intelligent que lui ». Les discor-
dances entre VGE et Chaban
ont atteint leur paroxysme lors
des présidentielles de 1974.

Chaban est liquidé, dès le
premier tour. Cette défaite, il le
sait, il la doit en partie à Jacques
Chirac et ses amis. A propos du
remplacement de Raymond
Marcellin au ministère de l'Inté-
rieur par Chirac en 1973, Cha-

ban-Delmas écrit dans ses mé-
moires, « il avait le défaut d'être
un ami. La place Beauvau est
un centre vital pour toute
élection ». La suite (les élec-
tions de 74), devait lui donner
raison. Aujourd'hui, Jacques
Chaban-Delmas paraît indis-
pensable à l'actuel premier mi-
nistre. Deuxième revanche
donc, rendue possible grâce à un
ancien adversaire de 74 et néan-
moins Président de la Républi-
que, François Mitterrand. En
créant une majorité fragile, Mit-
terrand oblige Chirac à placer
sur cette haute branche un hom-
me rompu au travail parlemen-
taire et qui a fait ses preuves
dans les moments difficiles.
Chaban s'annonce comme
l'homme de la situation. A son
actif, une longue carrière politi-
que émaillée de succès et
d'échecs, bref, une expérience
certaine du jeu politicien.

S'il fallait une devise pour
Chaban-Delmas, ça pourrait
être : ne jamais fléchir devant ce
que l'on croit bon pour la Fran-
ce. Alors, idéaliste Chaban ?
Certainement. Il aime à parler

de ce patriotisme ressenti pen-
dant la période 14-18, en lisant
les illustrés de guerre. Servir la
France, « cette présence char-
nelle et douce qui vous
enveloppe » "), est le leitmotiv
de toute sa vie.

Au lycée Lakanal, il prend
goût au rugby. Ce sport lui
apprend à esquiver les gros obs-
tacles afin de marquer des
points. Une pratique sportive
qui ressemble curieusement à
un parcours politique !

Mais l'une de ses révélations
marquantes, aura été sans nul
doute sa rencontre avec le Géné-
ral de Gaulle. Il refuse dès la
première heure le régime de
Vichy (« je ne supporterai ni la
défaite, ni la perspective d'avoir
à côtoyer l'ennemi »), et entre
dans la résistance.

Il fait connaissance avec de
Gaulle dans la dernière période
de la guerre : cette rencontre
fixe à jamais une amitié durable.
« J'ai révéré le Général de Gaul-
le comme un symbole national,
et je l'ai aimé comme un père »

"). De la résistance,
il garde un grade de Général, et
un nouveau nom. Pour la petite
histoire, c'est en 1943 qu'il de-
vient Chaban, en voyant sur un
écriteau, en Dordogne, l'ins-
cription suivante : Château
Chaban !

Sa véritable carrière politi-
que commence à la libération.
La France se relève pénible-
ment. Chaban veut participer
au redressement de son pays.
Ironie du sort, c'est sous la
bannière de la gauche qu'il dé-
bute. Avec la bénédiction
d'Edouard Herriot, il est élu
député radical de la Gironde en
1946. Par la suite il est toujours
réélu, mais sous diverses éti-
quettes: RPF, UDR et RPR.
Chaban est avant l'heure un
adepte du changement. Renfor-
çant les liens qui unissaient les
gaullistes à la gauche, il fonde en
1955, le Front Républicain avec
Pierre Mendès-France et Fran-
çois Mitterrand. Mais à côté de
son amour de la patrie, Jacques
Chaban-Delmas voue une entiè-
re passion à la ville de Bor-
deaux, source de ses «meilleu-
res jours ». Elu maire le 26
octobre 1947, et sans disconti-
nuer jusqu'à nos jours, la place
du premier magistrat de la ville
lui permet d'affronter toutes les
tempêtes. C'est un refuge mais
aussi un tremplin vers les res-
ponsabilités nationales. Il n'a
jamais cessé de considérer la
mairie de Bordeaux comme « le
fer de lance » de son « action ».

Après une longue période à la
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CONTES DU CHABAN PERCHE

CHATEAUBDELMAS
1111 Le rugbyman n'est plus à l'essai depuis longtemps ; pilier du gaullisme,
talonnant Chirac il n'est plus sur la touche !



présidence de l'Assemblée Na-
tionale, il est appelé par Geor-
ges Pompidou au poste de pre-
mier ministre. C'est lors de son
séjour à Matignon qu'il tente de
faire appliquer son projet de
« nouvelle société ». Un vieux
rêve. Il entend moderniser les
structures économiques, trans-
former les relations sociales, li-
bérer les initiatives des groupes
et des citoyens. Alors, peu con-
nu du public, sauf peut-être
d'Alain Delon (!) qui l'a incarné à
l'écran en jeune général de la
résistance dans le film « Paris
brûle-t-il ? », il se met tout de
suite au travail. Les éminences
grises de son cabinet, Simon
Nora et Jacques Delors (les nou-
veaux saints-simoniens), ap-
puient son programme. C'est
sans compter avec les rivalités
entre Matignon et l'Elysée qui
ont une conception différente de
la société. Du côté de Matignon,
on mise sur une « société
optimiste », confiante dans
l'avenir, qui accepte les crises,
les conflits et les mutations pour
en tirer toutes les possibilités de
progrès. Du côté de l'Elysée,
Balladur et Juillet estiment que
la mise en cause de la hiérarchie
et la contestation des institu-
tions sont trop permissives.

Critiqué dans son propre
camp et ignoré par l'opposition,
Chaban-Delmas doit se retirer
le 6 juillet 1972. Il en ressent une
certaine amertume, « la réussi-
te de la nouvelle société eût été
possible si Georges Pompidou
l'avait acceptée. Il l'a
refusée » "). Après son échec
face à VGE et Mitterand en
1974, il se retire dans sa citadelle
du Sud-Ouest.

Sans la nouvelle situation po-
litique née des élections du 16
mars 1986, faisant cohabiter un
président de gauche et un pre-
mier ministre de droite, Jacques
Chaban-Delmas aurait proba-
blemencontinué à gérer sa ville
et sa région. Mais cet homme qui
croit « aux symboles », et décla-
re n'avoir rien « entrepris d'im-
portant qui ne fut marqué de
quelques signes » du destin, se
retrouve, une fois de plus, in-
vesti d'une charge périlleuse au
moment même où la constitu-
tion est mise à l'épreuve.

Michel MOLHERAT

(1) L'ardeur », Jacques
Chaban-Delma, P.kl. Stock, 1975,
452 p.

A lire
Chaban-Delmas ou l'art d'être heureux -
en politique, J.C. Guillebaud et P.
Veilletet, Ed. Grasset, 1969, 250 p.
Chaban-Delmas, J. Bunel et P. Meunie,
Ed. Stock, 1972, 316 p.

LE CHOIX EPINEUX DU PS

Une fois les résultats des élec-
tions du 16 mars connus et ana-
lysés, (effondrement du PCF et
du RPR, percée du Front Natio-
nal, alliance entre Jean-Claude
Gaudin et les amis de Jean-Ma-
rie Le Pen pour la conquête du
Conseil Régional...), les re-
gards se tournent à Marseille
vers... 1989. Et l'on se prépare
dès aujourd'hui à la bataille pour
le fauteuil de maire.

Mais si l'on connaît déjà le
nom du candidat de la droite
pour les prochaines municipales
(il s'agit, on l'aura compris, de
Jean-Claude Gaudin) la ques-
tion reste toujours ouverte chez
les socialistes. Et le débat au
sein de la fédération des Bou-
ches-du-Rhône risque d'être

yeedeen,-

rude dans les semaines à venir.
Le conflit entre Gaston Defferre
et Michel Pezet, l'ex-président
du Conseil Régional, est depuis
plusieurs mois de notoriété pu-
blique et va sûrement rebondir à
l'occasion de l'élection du pre-
mier secrétaire fédéral prévue
en principe pour la semaine pro-
chaine. Cette échéance verra
probablement s'affronter le can-
didat de Michel Pezet, Yves
Vidal, et celui de Gaston Defer-
re, Jean-Victor Cordonnier.

Président du Conseil Régio-
nal depuis 1981, M. Pezet a
restructuré la Fédération à son
avantage, et a progressivement
étendu son influence, au détri-
ment de Gaston Defferre. Pour
sa revanche, le maire de Mar-

seille comptait, semble-t-il sur
l'appui de Jean-Victor Cordon-
nier, de l'ex-député Jean-Jac-
ques Léonetti, et de Philippe
San Marco, député et président
de l'OPAC (office d'aménage-
ment et de construction). Or, il
semble que le soutien de ces
deux derniers est bien compro-
mis.

Gaston Defferre avait promis
à J.-J. Léonetti, pour le remer-
cier de son dévouement, la pré-
sidence de l'OPAC dont l'actuel
président est... Philippe San
Marco. Celui-ci, après deux dé-
marches successives de la mai-
rie pour lui faire remettre sa
démission aurait refusé. Cela a,
paraît-il, eu pour effet de sur-
prendre G. Defferre qui s'aper-
çoit en définitive que Philippe
San Marco n'a nullement l'inten-
tion d'abandonner l'OPAC, ni de
rentrer dans la querelle qui op-
pose M. Pezet à l'ex-ministre de
l'Intérieur.

Face à la gauche, affaiblie par
le recul du PCF, J.-C. Gaudin a
quant à lui scellé l'union avec
l'extrême-droite en lui offrant
six places au bureau de l'Assem-
blée Régionale et deux prési-
dences de commissions... Ga-
briel Domenech, député du FN,
s'est_ empressé de saluer, dans
les colonnes du Méridional,
« l'ouverture d'esprit du chef de
file de l'UDF » annonçant ainsi
de probables alliances pour
1989.

S.N.P.
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MARSEILLE

OBJECTIF MAIRIE
La lutte va être rude au sein de la fédération

socialiste des Bouches-du-Rhône, alors que la droite et
l'extrême droite, unies, se préparent déjà pour les
municipales de 1989.



Insulté, humilié, ce jeune ly-
céen tranquille, de mère marti-
niquaise et de père français a
vécu un cauchemar. La Presse,
la TV ont raconté sont histoire.
Aujourd'hui soutenu par la ligue
des Droits de l'Homme, le
M.R.A.P. et SOS Racisme. Pa-
trick et son père contre atta-
quent. Baraka les a rencontrés
chez eux, au douzième étage
d'une tour, dans une cité tran-
quille des Lilas. Au mur, un
poster, mer tropicale et coco-
tiers rappelle les racines an-
tillaises. La maman est absente,
hospitalisée pour un problème
osseux. Florent, le jeune frère
de quinze ans est sorti.

Baraka : Comment une fa-
mille ordinaire réagit-elle,
quand du jour au lendemain elle
se trouve confrontée à l'injusti-
ce, à la violence et au racisme ?

Monsieur Deguin : « Le pre-
mier sentiment, c'est l'incom-
préhension ». C'est Daniel qui
commence à raconter, Patrick,
quinze jours après son voyage
au bout de l'enfer a toujours du
mal à s'exprimer. Il a l'air fragi-
le, la tête entre les mains, on
sent que son père, un petit hom-
me rablé et souriant le couve de
toute sa tendresse.

B : Monsieur Deguin, vous ne
vous êtes pas inquiété en ne
voyant pas rentré Patrick cette
nuit là ?

M. D. : C'était la veille des
élections, le matin je devais aller
voter en province, le matin en
me levant, j'étais un peu en
rogne mais je savais qu'il avait
passé la soirée avec sa petite
amie. Ça lui était déjà arrivé une
fois de découcher... J'avais
quand même une sorte de pres-
sentiment.

Vers dix heures, j'ai télépho-
né à sa copine, quand elle m'a dit
qu'il l'avait quitté la veille à
minuit, j'ai tout de suite pensé à
un accident. Y'a des bandes
qui tournent dans le coin... J'ai
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prévenu ma belle-soeur, elle a
appelé les commissariats, à Pa-
ris et aux Lilas:: rien... Ils n'ont
rien dit, ou rien voulu dire...
Alors je suis revenu en catastro-
phe... Quand il est rentré vers
16 heures le visage tuméfié, le
nez gonflé, j'ai pensé : c'est pas
possible ! »

« J'arrivais pas à parler » ra-
conte Patrick de son côté,
« j'étais gêné, mon petit frère,
lui, il est, devenu comme fou, la
crise de nerfs, il voulait y aller
tout de suite taper les flics.

B: Qu'est-ce que tu avais en
tête en sortant du commissa-
riat?

P.: J'avais honte... à cause
des gens qui me dévisageaient.
J'étais heureux aussi bien sûr,
soulagé, ils m'avaient dit que
j'allais en prendre pour trois,
quatre ans... alors quand tu
entends ça. Je ne savais rien de
mes droits... tout ce que je récla-
mais c'était un avocat ! Ça les
faisait marrer... Je voulais ren-
trer chez moi, dormir... »

B : Alors, quelle est la pre-
mière chose que vous avez fai-
tes ?

P. : On est retourné tout de
suite au commissariat de la rue
de Charonne, c'est eux qui
l'avaient relâché, ils avaient été
corrects. Là-bas, il nous ont dit
qu'on pouvait porter plainte,
qu'il fallait faire des photos en
couleur... Mais qu'il fallait
s'adresser au commissariat où
les faits s'étaient produits...
Comme dans le sketche de Colu-
che, ça commençait mal.

M. D. : Le soir, on a fait venir
à la maison le docteur de perma-
nence des Lilas. Il voulait trans-
porter Patrick à l'hôpital, on a
refusé. Il était mieux chez nous,
on pouvait le surveiller, s'occu-
per de lui, sûrement plus qu'à
l'hosto. Le soir même, on s'est
dit : y'a pas trente six solutions il
faut un avocat. Or il se trouve
que par hasard, on était déjà en

affaire, pour une histoire de
maison, avec Maître Jouffa. »

: Sacrée coïncidence ! Le
président de la Ligue des Droits
de l'Homme...

M. D. : Oui, c'est ça, on l'a
appelé et on a eu rendez-vous
pour le lendemain. Lui aussi, a
été scandalisé, d'ailleurs comme
tous ceux qui connaissent Pa-
trick : les parents, ses copains,
ses profs, les médecins.., tout
ça, ils ne peuvent pas compren-
dre. Alors, Jouffa, il voulait tout
de suite écrire à Joxe. C'était
peut être un peu tard, vu les
élections. Bref, l'avocat nous a
dit que si on déposait un plainte
au commissariat, elle finirait au
panier ou bien que le procureur
risquait de classer le dossier.
Enfin, il valait mieux porter
plainte contre X avec constitu-
tion de partie civile. Ce que peut
faire la Ligue des Droits de
l'Homme, pour cela il faut être
une association ayant plus de
cinq ans d'existence. Voilà la
plainte... Pour coups et blessu-
res volontaires selon
l'article 309 du code pénal, elle
est adressée au doyen des juges
d'instruction du tribunal de
grande instance. »

: Ça coûte cher de défen-
dre?

M. D. : On a du verser
1 000 F, pour engager la procé-
dure auprès du tribunal, et
5 000 F de provision pour l'avo-
cat... »

: Entre temps, vous avez
commencé à amasser des pièces
à conviction du côté médical et à
prendre des contacts avec plu-
sieurs associations de défense
ainsi qu'avec la presse.

M. D. : Oui, d'abord on a fait
la tournée des toubibs : radio de
la tête, radio de la rate, ophtal-
mo, otorino, dermatologue...
par sécurité, bien sûr mais aussi
pour être sûr de notre coup. Là.
on a des armes en main.

: Ça aussi, ça coûte cher ?

M. D. : En tout 4 000 francs,
mais c'est remboursé. Dans le
même temps, on a essayé d'aler-
ter le maximum de gens. C'est
ma belle soeur qui a commencé.
Elle a pris sa plume : elle a écrit
à l'inspection Généralé des Ser-
vices (la police des polices). au
Canard Enchainé, à Europe 1, à
Antenne 2... Elle a téléphoné
au MRAP. On y a été avec
Patrick. Eux aussi se sont por-
tés partie civile et c'est eux qui
nous ont donné l'adresse de SOS
Racisme.

: Oui, alors, comment ça
c'est passé avec eux ?

M. D. : Ben, on connaissait de
réputation, comme tout le mon-
de, sans plus... On a été surpris,
ils ont été super efficaces... ça a
été très rapide. On a été reçu
deux fois. Une première fois
pour prendre contact, la deuxiè-
me, on a rencontré Harlem Dé-
sir. devant nous ils ont commen-
cé à appeler la presse... Le soir
même un journaliste du Matin
est passé chez nous. Le surlen-
demain, il a sorti un papier sur
Patrick. Ensuite, il y a eu cette
conférence de presse chez SOS
rue Martel. On a rencontré des
journalistes. Radio 7 est venue,
on a fait un film avec
Antenne 2... Tout ça quoi.

: Justement, vous n'avez
pas été gênés d'avoir à répondre
à foutes ces questions ?

P. : Non, non, pas du tout, au
contraire, ça faisait du bien de
parler... J'ai été surpris de moi-
même (c'est le père qui parle)...
J'avais comme une force inter-
ne... peut-être le désir de ven-
geance.

: Patrick, tu es retourné sur
les lieux où tu avais été maltrai-
té, tu as revu les policiers ?
P. : Oui, c'était terrible...
Quand on a du aller au commis-
sariat de la rue de Charenton, le
premier... là où je me suis fait
tabasser... J'ai revu les deux
flics... Le moustachu et le crâne
rasé, ils étaient là, à frimer
comme des cow-boys. Ils m'ont
reconnu et ils se sont cachés.
Moi, ça m'a fait un choc, je
tremblais et j'avais la haine. Je
pensais : faut qu'ils payent !
Aujourd'hui Patrick Deguin est
profondément traumatisé. Cela
se sent à son regard, à sa maniè-
re de parler, de bouger. La
violence, la haine, ça marque,
surtout à 18 ans. Depuis le dra-
me qu'il a vécu, Patrick a peur.
Peur de sortir seul, peur d'aller
au lycée, peur de croiser au coin
d'une rue ces hommes qui lui ont
fait se sentir, un soir de mars,
comme une bête traquée.

Denis GERMAIN
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CONTRE ATTA UE
Accusé d'être l'agresseur d'une vieille dame, signalement métis, porte écharpe

blanche, Patrick Deguin, 18 ans, devient pour une nuit le bouc émissaire
de quelques policiers du 12' arrondissement de Paris.



II Journal de voyage, « la Victo-
rieuse » est une traversée des
apparences. De ce pays, l'Egyp-
te, dont Hérodote disait déjà dans
son Enquête qu'elle défiait toute
description, de cette ville, Le Cai-
re, qui se disloque pour se redé-
ployer, Sami Naïr nous rapporte
des images saisissantes de gran-
deur et de décadence. Le cime-
tière Al Quarafa, dont nous avons
extrait les pages du livre à paraître
chez Denoél le 11 avril, est deve-
nu une ville d'un million d'individus
où les vivants mendient le gîte
chez les morts.

« Savez-vous ce que signifie
Al Qahirah en arabe ? », « La
Victorieuse ! » Oui, monsieur, La
Victorieuse. Eh bien, je vous le
dis, ce nom lui va comme un gant.
Ne vous épuisez pas contre cette
ville, vous ne gagnerez jamais.
Prenez votre temps, reposez-
vous, ne vous étonnez de rien,
acceptez tout sans rechigner.
Vous devez comprendre cela :

pas de trottoirs, pas de feux de
signalisation qui comptent (per-
sonne ne distingue le rouge du
vert), pas de priorité, pas de
terrasses de café, pas d'allées
vertes au centre rien, vous
comprenez, rien de ce que fut Le
Caire n'a pu être sauvé des 15
dernières années. Voyez le résul-
tat, Monsieur ! A quoi ressemble
notre ville aujourd'hui ? A rien,
Monsieur, à rien ! »

Journal de voyage

C

Mosquée d'El Azhar, Inzar du Khal El
Khalili, quartier des Fatimides. Tout est
lentement rongé par la crasse. Dans le
bazar, d'antiques mosquées, joyaux de
l'architecture islamique, sont emprison-
nées, grillées, mordues par des boutiques
pour touristes ; le négoce est roi : il
dévore doucement tout espace libre. On
construit à même les murs des mosquées
les échoppes s'installent partout, sinueu-
ses, triomphantes, comme limaces et
sangsues. Poussière, crasse, relents féti-
des, odeurs d'encens. La majestueuse
mosquée-université d'El Azhar, fondée
par les Fatimides en 970, domine le
quartier mais ses murs sont déjà vérolés
par la pollution. Emeraude de l'art islami-
que égarée dans un monceau de détritus.

Jour de prières, jour saint. On ne
« visite » pas la « mosquée splendide » un
vendredi. Des milliers de fidèles y sont en
imploration.

Du quartier des Fatimides débouche
soudain un groupe d'hommes portant un
cercueil ; le groupe disparaît, presque à la
foulée, vers la mosquée de Hussein, à
quelques mètres d'El Azhar. Une réelle
ferveur emporte le corps, ainsi ballotté.
Pas de femmes. Sans doute pleurent-elles
le défunt à la maison. Devant la mosquée
de Hussein, on entend un léger brouha-
ha ; et puis, surgissant de la mosquée, le
groupe de tout à l'heure, portant le
cercueil dansant sur épaules d'hommes.
Des exclamations dans la foule devant la
mosquée : Allah oua akbar (Dieu est
grand). Des hommes se bousculent en se
précipitant vers le cercueil ; chacun veut
toucher le défunt. C'est la « hassana ».
Ceux qui portent le mort font une bonne
action ; c'est pourquoi les porteurs chan-
gent au bout de quelques pas, laissant la
place à d'autres fidèles ; c'est pourquoi
aussi le cercueil danse. Un autre groupe
apparaît, chargé lui aussi d'un mort ; il
subit le même assaut des amis du disparu.
Le premier s'est déjà engouffré dans une
ruelle, sans doute vers le cimetière. Tout
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Tout a commencé en mars 1983,
par une petite annonce : « étran-
ger robuste, accepte tous travaux,
même insalubres, même pour un
salaire minimum ». L'étranger,
c'est évidemment Günter Wall-
raff, qui s'est fait poser des lentil-
les sombres, et un postiche noir,
et qui a appris à parler « l'alle-
mand turc », une sorte de sabir de
sa composition, truffé de fautes,
qui confondra même ses compa-
gnons de misère turcs, puisqu'il se
fera passer auprès d'eux pour
demi-grec, élevé en RFA. Mais
Turc tout de même : pendant près
de deux ans, il va s'appeler Ali
Sinirlioglu en profitant des papiers
d'un ami. Pendant près de deux
ans, tout le monde n'y verra que
du feu : ses proches, sa mère, qui
ne le reconnaissent pas, et jusqu'à
Franz-josef Strauss, le taureau de
Bavière, politicien de droite, aussi
doué pour la démagogie que Le
Pen. Il le roulera de belle manière
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en se faisant accueillir par lui, à
bras ouverts, en se présentant
comme l'émissaire des Loups Gris
de Türkès, groupe d'extréme-
droite turc.

La petite annonce, et le dégui-
sement, sont parfaitement effica-
ces. On lui offre quelques emplois,
« dégueulasses » et payés une
misère. Traité pire qu'un chien
dans une ferme de Basse Saxe,
ignoré derrière son orgue de bar-
barie en Bavière, ou factotum d'un
traiteur de Wuppertal, Ali Wall-
raff va faire ses « classes ». Autre-
ment dit apprendre à se faire rou-
ler par des employeurs qui ne lui
donnent pas un sou et apprendre
le racisme ordinaire : « En prin-
cipe, les immigrés ne se font pas
insulter chez nous, écrit-il, du
moins pas de face ». Par contre,
dès qu'ils ont le dos tourné ?...
L'oreille parfaitement germaniste
d'Ali enregistre scupuleusement
remarques acides, bêtises teigneu-

ses et manifestations sans ambi-
guïté de haine, notamment dans
un stade au cours d'une rencontre
de foot RFA-Turquie. Il pourra
aussi apprendre à se servir sans se
faire repérer, des instruments qui
lui seront fort utiles par la suite,
pour prouver ses dires : magnéto-
phone et vidéo, notes ou photos,
prises parfois par un collabora-
teur, en douce.

Et puis Ah finit par décrocher
un vrai boulot, dans une boîte
« sérieuse » : Mac Donald, à Ham-
bourg. Là, l'enfer est beaucoup
plus soigneusement organisé : il
s'agit de ne pas perdre une
seconde, dans une arrière-salle
graisseuse, étouffante, pour rester
fidèle à la devise du fondateur de
Mac Donald. « Ce que je veux,
expliquait-il, c'est de l'argent,
exactement comme l'on entend
que la lumière s'allume lorsque
l'on appuie sur l'interrupteur ».
Alors évidemment, pas question
d'avoir un malaise. « Ici, c'est moi
qui décide quand on va chez le
médecin », affirme le manager.
Impossible d'aller boire un café
pendant les pauses, et interdiction
d'empocher un pourboire. Cela
ferait perdre du temps, et de toute
façon, les uniformes des employés
n'ont pas de poches. Bien peu
reconnaissant d'avoir trouvé cet
emploi d'avenir, Ali écoeure avec
une évidente satisfaction tous les
consommateurs potentiels de Mac-
Do : il faut surtout pas décongeler
les rondelles de viande avant de
les faire griller, sinon, elles « pue-
raient » et si l'on a pas le temps
d'en chercher un autre, le chiffon
qui a nettoyé la cuvette des WC
fera parfaitement l'affaire pour
dégraisser un peu les tables.

En dehors de ses heures de tra-
vail, Ali teste aussi les capacités
racistes de ses compatriotes. Cela
donne les pages les plus tragique-
ment drôles de son livre. Quand il
cherche à se faire baptiser, par
exemple : il se fait jeter avec per-

tes et fracas par les curés des
beaux quartiers, ceux des quar-
tiers pauvres l'écoutant à peine
plus, malgré ses suppliques, sa
fiancée allemande dont les parents
n'accepteraient un mariage que
s'il est baptisé, ou s'il manifeste sa
volonté d'intégration pour éviter
une expulsion. Un seul prêtre,
jeune et rural, acceptera, redon-
nant ainsi une parcelle d'humanité
à une église catholique qui en a
l'air passablement dépourvue. Ali
se laissera même aller à une cer-
taine forme d'humour macabre en
négociant son transfert vers la
Turquie auprès d'une entreprise
de pompes funèbres : il affirme
n'avoir plus que deux mois à vivre,
puisqu'il est victime d'un cancer
dû à l'amiante. Son « drame »
n'attirera pas la moindre parole de
commisération des croque-morts
qui se préoccupent surtout de sa
solvabilité et chercheront à lui
fourguer ce qui se fait de plus
cher.

Mais le gros de l'ouvrage, c'est
en fait le très long séjour d'Ali en
plein coeur du monstre industriel
de Duisburg, Thyssen, où il sera
chargé des boulots les plus infects
qui soient : le nettoyage et l'entre-
tien. Il est parachuté là-dedans par
un négrier d'un autre âge, baptisé
Adler (l'aigle) dans le livre, mais
qui s'appelle en réalité Vogel
(l'oiseau) : cet Adler, à la tête
d'une société de travail tempo-
raire, loue ses employés à une
autre boîte, Remmert, qui facture
en final à Thyssen. Chiffres à
l'appui, Ali Weraff explique com-
ment les compères « se partagent
la grosse galette »: des 35 à 80
marks horaires que verse Thyssen
pour son travail, lui, Ali, n'en tou-
che que 5 ou 10 après de multiples
détours et fraudes invraisembla-
bles. Son employeur, Adler, ne lui
paye pas toutes ses heures, ne
règle pas les cotisations sociales et
roule le fisc comme un fou.

Ce serait moins dramatique,
sans être plus honnête, si Ali se
tournait les pouces. Mais il double
ou il triple les postes dans des con-
ditions effroyables : la poussière
que soulève son compresseur
l'empêche de voir ses mains, il n'a
pas de masque de protection, pas
plus que de masque à gaz, lorsqu'il
travaille dans une zone d'émana-
tions dangereuses. Comme ses
camarades de travail, il ne peut
que se taire et dissimuler son état
quand il est pris de malaise : bien
plus que de perdre la santé, ils
redoutent de se faire mettre à la
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LA PEAU D'UN TURC
Un écrivain allemand se déguise en turc et joue les têtes de turc. Un livre choc,

vendu à deux millions d'exemplaires, qui fait la lumière sur le sort des travailleurs
immigrés. A quand la France 9
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porte. Un des responsables de la
sécurité de Thyssen, voyant une
équipe de turcs travailler dans des
conditions aussi insensées, préfé-
rera décréter que son dosimètre,
au bord de l'apoplexie gazeuse, est
simplement en panne, et que de
toute façon, « Il n'y a pas de quoi
paniquer puisque le vent emporte
les gaz ».

En prime, Ali va évoluer dans
une atmosphère de racisme à cou-
per au couteau. Les ouvriers alle-
mands exigent que les Turcs
s'expriment en allemand, ou qu'ils
se taisent, les graffitis orduriers
fleurissent sur les murs et les bla-
gues anti-turcs font hurler les bons
allemands de rire. Le summum
dans ce délire sera atteint par
Vogel lui-même qui a transformé
Ali en chauffeur particulier, après
que ce dernier lui ait expliqué qu'il
était très fort en karaté
Vogel/Adler qui se laisse parfois
aller, évoque avec nostalgie Hitler
qui avait « donné du pain et du
travail à tout le monde ». Quand
son chauffeur s'inquiète de savoir
si les Turcs risquent de devenir les
Juifs d'un nouveau Führer, Adler
répond sans rire qu'« on ne va pas
vous faire passer tout de suite à
la chambre à gaz. On a quand
même besoin de vous pour le bou-
lot, non ? ».

Ce gracieux personnage se fera
tout de même piéger par Ali, et en
beauté. La totale absence de scru-
pules d'Adler va éclater au grand
jour, à l'issue d'une parfaite mise
en scène : le négrier, contacté par
le directeur (bidon) de la sécurité
d'une centrale nucéaire, enverra
sans sourciller une de ses équipes
de Turcs encaisser des doses mor-
telles de radiations, sous prétexte
d'urgence absolue et contre une
juteuse rétribution, non déclarée
bien sûr. Les six Turcs clandestins
sélectionnés, eux, auraient dû logi-
quement crever d'un cancer en
Turquie, après une dénonciation
anonyme à la police des étran-
gers... la farce s'arrêtera avec
l'intervention de faux policiers.

On bascule ainsi constamment à
la lecture de « Tête de Turc »

entre le rire et la nausée. C'est vif,
sans fioritures, efficace comme un
polar : on ne peut en ressortir que
secoué. Ou se dire : impossible, cet
homme a dû tout inventer. Tant
de noirceur, de misère, de bêtise
et de méchanceté, une réalité
sociale aussi effrayante dans une
des plus grandes démocraties du
monde ? Des esclavagistes en
République Fédérale Allemande ?
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Un racisme en béton, omnipré-
sent, sans la moindre mauvaise
conscience, dans un pays qui a
commis le pire en la matière, et
qui désormais, le sait ? Allons
donc ! Ce monsieur Walraff est un
agitateur de la pire espèce, qui se
prendrait pour Zola sans en avoir
le talent, un fabricant de scanda-
les au petit pied, au mieux un
imbécile pessimiste qui a préféré
examiner le mal au microscope,
plutôt que de rendre compte, par
un élégant travelling artistique, de
tout ce que la RFA a fait pour ses
immigrés.

C'est vrai, Günter Wallraff est
un agitateur, il adore les scanda-
les et rend toujours compte, avec
une précision méticuleuse des cho-
ses qui le défrisent. En plus, c'est
un tricheur qui affirme le plus
sérieusement du monde « qu'il
faut se travestir pour démasquer
la société, qu'on doit tromper son
monde et se déguiser pour décou-
vrir la vérité », un fouineur qui
invite tout le monde « à regarder
de plus près ce qui se trame dans
ces mondes lointains et secrets »
que nous côtoyons tous les jours,
et enfin, un enragé du procès : il
a dû s'en ramasser deux cents, à
peu près, en vingt cinq ans de car-
rière. Pratiquement tous gagnés.

Günter Wallraff est donc un
emmerdeur, un vrai. Mais un
emmerdeur qui a fait le bonheur
de son éditeur, en vendant près de
cinq millions d'exemplaires de ses
différents ouvrages. Le dernier
paru, « Tête de Turc », a vraisem-
blablement établi une sorte de
record du monde dans l'édition, en
se vendant depuis le 21 octobre
dernier, à deux millions d'exem-
plaires. Pourtant, Dieu sait que le
sujet n'intéressait personne à
priori : le sort réservé aux travail-
leurs immigrés en RFA n'a jamais
excité grand monde, et de bonnes
âmes lui avaient prédit un échec
retentissant.

Pas de chance : Tête de Turc
(Ganz Unten), littéralement,
« tout en bas », a été un formida-
ble choc en Allemagne. Deux mil-
lions de lecteurs directs, plus tous
ceux que la presse a pu sensibili-
ser en rendant compte, avec admi-
ration, du livre, les autres que
Wallraff a rencontrés après la
publication en multipliant les
conférences-débats, tous ont inté-
gré une question fondamentale, et
enfin dépassé la sempiternelle
alternative « on les jette ou on les
garde ». Tous se demandent main-
tenant comment garder les tra-

vailleurs immigrés...
Il faut dire que Günter Wallraff

qui a pourtant beaucoup risqué, au
cours de sa carrière « d'écrivain
d'investigation » est allé cette fois
très loin pour raconter ce que veut
dire de se retrouver tout en bas de
l'échelle de nos sociétés. Comme
l'explique Gilles Perrault, dans
une très belle préface à l'édition
française du il est difficile de
« ne pas saluer l'exceptionnel cou-
rage »de Wallraff, qui a risqué sa
peau pour se transformer en
Turc : « aujourd'hui encore, expli-
que Perrault, plusieurs mois
après sa sortie du bagne, il crache
une boue noire, et son organisme
n'a pas fini d'éliminer les salope-
ries testées sur lui par des labora-
toires pharmaceutiques frankens-
teiniens ». Günter Wallraff est allé
très loin, mais il en est revenu,
avec les moyens d'administrer un
puissant traumatisme à la société
allemande, à une démocratie
repue qui n'imaginait pas que tout
cela fut possible. « Tête de Turc »
peut flatter sans peine l'anti-
germanisme primaire qui som-
meille souvent en France. mais on
peut se demander si, en rempla-
çant « Turc » par « Maghrébin » à
chaque page du livre, sa machine
à dénoncer la condition immigré
ne serait pas aussi efficace de ce
côté-ci du Rhin.

Jean-Yves HUCHET
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VOYAGE AU BOUT DE L'ENFER

RISQUER SA PEAU
Klaus Schuffels, traducteur, avec Alain Brossat, de Tête de Turc, travaille

depuis longtemps avec Günter Wallraff, qu'il connaît bien. Cet universitaire,
naturalisé français, estime qu'il était indispensable de sortir le dernier livre de
Wallraff en France.

BARAKA : On peut décrire la
technique de travail de Wall-
raff ?

K.S. : Ça se passe toujours de la
même façon, en cinq actes. Dans
un premier temps, il prépare son
enquête, dans le plus grand
secret : faux papiers, déguise-
ment, curriculum vitae factices.
Puis il entre en scène, toujours
sans rien dire à personne : il enre-
gistre ou note tout ce qu'il peut, en
restant très attentif à l'évolution
de son propre personnage. Au
troisième acte, il redevient auteur,
et publie. Mais c'est le quatrième
acte le plus important : il se sert
des réactions de la presse, des
accusations ou des procès de ses
adversaires pour démasquer
encore plus le système qu'il
dénonce. Et il suscite le travail de
groupes syndicaux ou d'initiati-
ves locales pour élargir le débat.
Le dernier acte est presque admi-
nistratif: il réédite, corrige, ajoute
des témoignages et des réactions.

BARAKA: Il prend tout de
même de sacrés risques, physi-
ques d'abord mais aussi
juridiques.

K.S. : Absolument. Une de ses
enquêtes lui a valu les foudres des
amis du général portugais Spi-
nola, qui n'étaient pas des ten-
dres ; il a été condamné à 14 mois
de prison en Grèce, par les colo-
nels, en 1974, et pour « Tête de
Turc »il s'est vraiment 'ruiné la
santé.

BARAKA : Vous pouvez nous
décrire un peu Günter Wallraff ?

K. S. : Il est plutôt grand, spor-
tif, il a la gueule un peu ravagée

surtout depuis son immersion
dans les bas fonds de l'industrie.
Il est sûr de lui, en général très

cool et certain de son bon droit.
C'est un homme qui s'engage tou-

jours à 100 %, et qui considère que
la seule façon de communiquer ce
qu'on a dans les tripes, c'est de le
vivre. Il est joueur, aussi, au sens
où ses fausses identités ne sont
pas seulement une technique
d'enquête. Je crois qu'il aime vrai-
ment se déguiser ; il a toujours
besoin d'être quelqu'un d'autre. Il
est un peu schizophrène, en fait.
Mais, rassurez-vous : il a parfai-
tement apprivoisé sa schizo-
phrénie.

BARAKA: Est-ce que Wall-
raff a milité quelque part ?

K.S. : Il n'a jamais été membre
d'aucun parti. C'est un indépen-
dant de gauche. Il a des amis par-
tout, au PC, à l'extrême gauche,
chez les anarchistes, les verts, les
syndicalistes ou à l'aile gauche du
SPD (parti social-démocrate).
Tout cela sans appartenir à leurs
mouvements. Mais ça lui permet
tout de même de disposer d'un
solide réseau pour mobiliser du
monde, si besoin est.
Juridiquement aussi, il prend des
risques : la cour constitutionnelle
lui a enjoint il y a plusieurs
années déjà de ne pas utiliser de
fausses indentités pour ses enquê-
tes. Mais aujourd'hui, après
« Tête de Turcs », on a l'impres-
sion que les autorités considèrent
que sa tâche d'intérêt public vaut
bien un menu délit. En tous cas,
on lui fiche la paix de ce côté-là.
Les gens qu'il dénonce lui font en
général des procès : ça le préoc-
cupe, bien sûr, mais il a l'habi-
tude de les gagner.

BARAKA: « Tête de Turc » a
fait un véritable tabac, en
R.F.A. Au delà du traumatisme

que représente ce livre, quelles
en ont été les conséquences con-
crètes?

K. S. : Des instructions judiciai-
res sont en cours contre les mar-
goulins qu'il a dénoncés. Le
ministre du travail du Land de
Rhènanie-Westphalie a annoncé
qu'une enquête concernant vingt-
sept sociétés de travail intérimaire
avait permis de constater que pas
une n'était en règle, et que
l'enquête de Wallraff était parfai-
tement fondée. Du coup,
aujourd'hui, le Bundestag est
unanime' pour réclamer une loi
modifiant le statut de ce genre
d'entreprise, malgré les consé-
quences économiques possibles.
on en arrivera probablement à
tenir les entreprises « respecta-
bles » qui béne:ficient des services
de ces sociétés, pour coresponssa-
bles de toutes les irrégularités
commises. Les syndicats appuient
largement. Ce qui est significatif
aussi, c'est que les immigrés eux-
mêmes les Turcs, d'abord ont
désormais beaucoup moins peur
de parler, de se faire connaître. Ils
se sont rendus compte que leur
sort intéresse finalement beau-
-coup de monde. Rien que chez
Thyssen - là ou Wallraff a
travaillé - le syndicat a eu du mal
a trouver un local pour acceuillir
les 4 000 employés venus voir
« Ali », c'est son nom dans le
livre.
BARAKA: « Tête de Turc » est
un livre qui ne suscite pas beau-
coup d'optimisme. On a même
parfois l'impression qu'il noircit
le tableau. Vous ne craignez pas
que ça favorise un sentiment
antigermaniste ?
K.S. : D'abord, il ne noircit rien

du tout : ce qu'il décrit, c'est la
réalité. Certains témoignages
spontanés, qui lui sont parvenus
après la publication, font état de
situations bien pires. On reproche
souvent à Wallraff de favoriser un
sentiment anti-allemand. Mais il
ne faut surtout pas oublier qu'il
provoque en Allemagne des réac-
tions, largement positives : c'est
tout de même salutaire que des
milliers et des milliers de person-
nes se mobilisent après un livre
comme « Tête de Turc » pour faire
bouger les choses.

BARAKA: Günter Wallraff
est-il un auteur comblé ?

K. S. : Sûrement, il a atteint son
but, qui était de faire réfléchir ses
compatriotes. Si cette réflexion
pouvait « contaminer » d'autres
pays, dont la France, ce serait
encore mieux. Et il est content
aussi, parce que ces deux millions
d'exemplaires déjà vendus vont
lui donner les moyens de faire
fonctionner un projet qui lui tient
vraiment à coeur: un fonds de
solidarité avec les étrangers. Il lui
permettra de financer des services
de conseil et d'assistance juridi-
que et de une structure d'habitat
communautaire dans un vieux
quartier rénové de Duisburg : les
travaux sont déjà très avancés, et
200 ou 300 jeunes turcs et alle-
mands vont pouvoir en profiter
bientôt. Les deux tiers des revenus
de la vente de « Tête de Turc », des
conférences qu'il donne un peu
partout et du film qui sera réalisé
à partir des documents vidéo qu'il
a tourné alimenteront les caisses
de ce fonds.

Propos receuillis par J.Y.
HUCHET
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HOSPIT AL I TE
ON LES JETTE OU ON LES GARDE

QUATRE MILLIONS ET DEMI

DE « GASTARBEITER »

Au nombre de un million et demi aujourd'hui, les Turcs représentent le tiers de
la population immigrée en RFA. Ils étaient venus confiants en 1961, à la suite d'un
accord avec la Turquie, mais ils ont perdu toute illusion aujourd'hui. Travailleurs
devenus indésirables, ils se heurtent à la xénophobie et à la menace de l'expulsion.

Des Turcs, des Grecs, des You-
goslaves, des Italiens, des Espa-
gnols et quelques autres : quatre
millions et demi de « Gastarbei-
ter », travailleurs « invités », et
leurs familles. Selon le ministère
fédéral de l'intérieur, qui avait
commandé un sondage en 1984 à
ce sujet, 29% seulement d'entre
eux estiment ne pas avoir eu de
difficultés particulières depuis
leur installation, du fait de l'hos-
tilité des citoyens allemands.
Autrement dit, une écrasante
majorité d'entre eux se sont heur-
tés un jour à la xénophobie, pour
rester dans la litote, des graffitis
« Auslânder raus » (étrangers
dehors) aux blagues racistes, en
passant par les discriminations à
l'embauche ou le mépris glacial
d'un garçon de café qui refuse de
servir le verre commandé.

Les plus malheureux, dans l'his-
toire, sont aussi les plus nom-
breux : les Turcs. Il représentent
pratiquement le tiers de la popu-
lation immigrée, et ils sont sans
aucun doute les plus mal assimilés.
« Le racisme antiturc est celui qui
est le plus virulent en RFA, expli-
que Dieter Welke, germaniste
enseignant en France. C'est logi-
que, dans la mesure où le pro-
blème turc est un problème réel.
Les différences de culture et de
religion, parfois empoisonnées en
plus par l'intégrisme, rendent une
symbiose entre Turcs et Alle-
mands particulièrement déli-
cate ».

Les Turcs pourtant, ont cru
longtemps que tout allait bien se
passer, quand l'économie alle-
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mande, en plein développement
est venue les chercher. A partir de
1961, très exactement, à la suite
d'un accord international entre la
Turquie et la RFA. Un accord
« noble », qui n'avait rien à voir
avec les séquelles d'un colonia-
lisme qui a fourni les gros batail-
lons de l'immigration française ou
britannique. Naïfs et bourrés d'un
sentiment de relative égalité,
entre membres de deux anciens
empires, on pouvait s'entendre,
les Turcs se sont vite heurtés aux
dures réalités de la vie et du tra-
vail en Allemagne. Ils n'ont pu se
bercer d'illusions que jusqu'en
1973 et jusqu'au premier choc
pétrolier : comme les autres immi-
grés européens, ils se sont alors
très vite rendus compte qu'ils
étaient des travailleurs « klee-
nex ». Bons à jeter après usage.

Dès 1974, le coup d'arrêt à
l'immigration a été extrêmement

Yee,73'2Ve '

brutal. Le nombre des travailleurs
immigrés a baissé d'un tiers entre
1974 et 1979 en RFA, mais la
population immigrée Turque a
recommencé à augmenter à partir
de 1979 : grâce à de timides mesu-
res permettant un regroupement
familial, mais surtout à cause des
militaires qui avaient pris le pou-
voir à Ankara en déclenchant une
vraie terreur politique. Les Turcs
étaient un million en 1979, ils sont
aujourd'hui un million et demi.

INDESIRABLES

La politique suivie par les auto-
rités Ouest-Allemandes, par les
sociaux-démocrates jusqu'en 1983,
puis les chrétiens-démocrates,
avec beaucoup plus de conviction,
était pourtant très claire : réduire,
ou au moins stabiliser la popula-
tion turque. Et pour cela, tous les

moyens ont été bons : la loi alle-
mande qui régit le séjour des
étrangers (1965) est nettement
inspirée d'une ordonnance nazie
(Auslander Polizei Verordnung,
1942) et les place en fait sous le
contrôle du ministère de l'Inté-
rieur, fédéral ou du Land. Elle
laisse la police parfaitement libre
d'apprécier leur situation. Si leur
présence « porte préjudice aux
intérêts de la République Fédé-
rale », ils sont expulsables sur sim-
ple décision administrative, après
une éventuelle détention, toujours
si la police le juge nécessaire : le
recours en justice n'est pas sus-
pensif de la décision. Lorsque l'on
sait qu'un simple tapage nocturne
gentiment dénoncé par des voisins
allemands peut être un préjudice,
la situation des immigrés apparaît
très aléatoire...

Il y a évidemment des méthodes
plus « douces » que les expulsions.
Le regroupement familial, par
exemple, est sévèrement contin-
genté: il faut savoir l'allemand,
justifier d'un domicile assez grand
(donc cher), être titulaire d'un per-
mis de travail, résider depuis plus
de cinq ans en RFA et prouver le
cas échéant que les enfants se sou-
mettront à l'obligation scolaire,
pour pouvoir accueillir sa famille.
Dans un autre registre, les visas
parfois nécessaires aux immigrés
sont distillés au compte-gouttes
par les consulats, et le système
des primes au retour a été large-
ment généralisé. Le tarif : 10 500
DM (32 000 FF), et 1 500 DM par
enfant à charge. Juste de quoi
graisser la patte des douaniers
turcs, pour éviter les taxes miro-
bolantes sur les produits impor-
tés... 300 000 immigrés ont néan-
moins profité de cette mesure
depuis sa mise en application.

« Du coup, les Turcs, comme
d'autres immigrés, ont le senti-
ment justifié d'être indésirables,
estime Dieter Welke. Pourtant,
bon nombre d'entre eux ont tout
de même envie de s'installer defi-
nitivement en RFA, Notamment
ceux de la seconde génération. Ce
sera dur, mais il y a tout de même
quelques motifs d'espoir. La cul-
ture, par exemple : une vraie cul-
ture immigrée commence à se
développer. La littérature turque
est florissante, notamment, et elle
part à la rencontre de l'Allema-
gne. On imagine mal les alle-
mands d'il y a dix ans lisant le
poète turc Aras Oren... C'est sans
doute de là que viendra le salut ! »

J.Y.H
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HO SPIT ALITE
LES TURCS EN FRANCE

MY TAYLOR IS TURKISH
1111 La majorité des Turcs à Paris travaillent dans la confection. Un secteur où la
seule règle, c'est justement l'absence de règles et l'illégalité.

'yiejefe//

'

A Paris, la Turquie c'est la porte
à côté. La Porte Saint-Denis, très
exactement. Il suffit de remonter
le Faubourg, de flâner rue de
l'Echiquier ou rue d'Enghien pour
voir fleurir les cafés, les agences
de voyage, les fast-food même à la
Turque. Entre eux, ceux de
l'autre côté du Bosphore échoués
aux rives de la Seine, appellent
parfois ces quelques rues « Aksa-
ray », du nom d'un quartier popu-
laire d'Istambul. Aksaray pour
l'animation des trottoirs, mais
aussi pour ces arrière-cours indus-
trieuses qui regorgent de petits
ateliers. Ici, on taille, on coud, on
pique. Pour peu qu'on tende
l'oreille, les machines à coudre cli-
quètent jusqu'à des heures avan-
cées de la nuit.

Sur les 40 000 Turcs environ
qui vivent à Paris ou dans sa
région, les deux tiers travaillent
dans la confection » estime Necati

Oktan, responsable des travail-
leurs turcs à la CFDT. La plupart
possèdent à présent des papiers
en règle, depuis les grèves de la
faim et manifestations qui leur ont
valu d'être régularisés en 1980 par
Lionel Stoléru et en 1981 lors de
l'opération organisée par les socia-
listes. « Mais attention, les condi-
tions de travail n'ont pas
changé», assure Necati Oldan. En
pleine saison (de février-mars à
septembre-octobre), les journées
de travail comptent 13 heures,
parfois plus. Et le travail au noir
subsiste : une fiche de paie peut
recouvrir plusieurs salariés et sur-
tout ne corrrespondre en rien aux
salaires versés. Si le SMIC y
figure, le travail est en fait payé
à la pièce : 5 à 10 F pour un che-
misier, 5 à 35 F pour une robe, 80
à 120 F pour un manteau. Un
mécanicien (la qualification la plus
recherchée) peut se faire 8 à

10 000 F par mois en pleine saison,
mais ne touchera rien en saison
morte. Un repasseur ou un surjet-
teur arrive à 6 000 francs en
saison.

Situées au départ dans le Sen-
tier, les ateliers ont aujourd'hui
essaimé dans tout Paris et sa ban-
lieue. Mais, que ce soit dans le XXe
arrondissement, ou à Sainte-
Geneviève-sous-Bois, ils gardent
la même organisation. Moins d'une
dizaine d'employés, un « patron »

qui possède les machines et paie
le loyer. Il va chercher auprès du
grossiste les vêtements en « pièces
détachées », que l'atelier n'aura
qu'à monter.

Rue d'Hauteville, Xe arrondisse-
ment, il fait sombre au fin fond des
immeubles. Au rez-de-chaussée,
sept personnes travaillent dans
une pièce carrée de 8 à 10 m2. Une
mini-cassette est posée sur la fenê-
tre, mais la musique ne couvre pas

le bruit des machines. Un homme
découpe une doublure de de blou-
son sur un carton, par terre. Der-
rière leurs machines, les mécani-
ciens ont des gestes précis, rapi-
des, sûrs. Leurs bras sont recou-
verts de demi-manches de tissu
noir, certains portent un tablier.
Dans un coin, deux repasseurs
font machinalement claquer leur
pattemouille. Pour Ramazan, 30
ans, les journées passent ainsi,
monotones et laborieuses, depuis
six mois. Il a travaillé deux ans en
Allemangne, clandestin sur des
chantiers. Rentré en Turquie, il ne
trouve pas d'emploi et repart pour
la France, via l'Italie. Il passe la
frontière à pied, au-dessus de
Menton, Des amis lui ont trouvé
cette place à Paris. Pour tout
papier, il a un récépissé de
demande pour le statut de réfugié
politique. Ramzan ne parle pas un
mot de français et limite au maxi-
mum ses déplacements, du foyer
de banlieue où il habite à son ate-
lier. A midi, il avale un hambur-
ger, le soir, il se fait cuire un plat
de riz. Sa feinme est restée en
Turquie, ils n'ont pas d'enfants. Il
lui envoie, de temps à autre, un
peu d'argent. Il dit gagner 3 800
francs par mois, dépense 700
francs pour son loyer et 50 francs
par jour pour sa nourriture. Pour
tout loisir, il va parfois au café,
mais de toute façon, il n'en a guère
le temps : il travaille 14 heures par
jour.

Des Ramazan, il y en a plein les
ateliers. Au bout de quelques
années, avec leurs économies, cer-
tains ouvrent leur propre entre-
prise. Comme Saki. Il n'a que
deux ans de plus que Ramazan
mais en a passé huit en France. Ce
petit homme volubile, blouson de
cuir et faux rubis au doigt, est
sorti des rangs de l'extrême-
gauche turque, où il a longtemps
milité, pour s'inscrire au registre
du commerce, comme gérant
d'une petite société. De confec-
tion, bien sûr. Il vient de liquider
un atelier pour en ouvrir un autre,
plus grand, avec un associé. Il
refuse que l'on donne l'adresse et
ne veut pas être photographié.
Dans le secteur, les entreprises
vivent huit mois en moyenne. Pra-
tique : on « oublie » de régler les
cotisations sociales et une fois ter-
minée la saison, on met la clef sous
la porte en empochant les
bénéfices.

S'il reconnait qu'il gagne bien sa
vie, Saîd assure qu'il travaille
autant que ses employés. Dans sa
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HOS
4-L fourgonnette bleue, il lui
arrive d'aller chercher des com-
mandes à 11 heures du soir. « Le
vrai exploiteur, c'est le grossiste »,
dit-il. Saîd emploie 13 personnes,
dont sa femme. Il a gardé ses
machines, qu'il paie à crédit (7 400
francs sur sept mois pour la plus
simple, une machine plate). La
mise de fonds pour ouvrir un ate-
lier se résume au loyer (autour de
4 000 francs par mois), et au pas
de porte pour la reprise d'un bail
commercial (20 à 25 000 francs). La
main d'ceuvre ne coûte pas grand
chose : sur 12 francs versés par le
grossiste pour un pantalon d'été,
5 vont au mécanicien, 1 franc au
repasseur, le reste au patron de
l'atelier. Le même pantalon sera
revendu 55 francs hors taxes aux
commerçants.

LEGALEMENT ON
GAGNE RIEN

En ce moment, la saison bat son
plein et l'atelier livre jusqu'à 1 000
pantalons par jour. Ce qui veut
dire pour les employés plus de 13
heures, sans s'asseoir pour les
repasseurs, de la poussière plein
les yeux et les narines. Saki avoue
un chiffre d'affaires de 150 à
200 000 francs par mois. « Dis plu-
tôt 400 000 francs !» se moque un
de ses amis. Saki est au moins hon-
nête sur un point : « Si on tra-
vaille légalement, on ne gagne
rien. Je donne 5 à 6 fiches de paie,
selon les mois, pour mes 13
employés. C'est qu'il faut compter
60% de charges en plus lorsqu'on
fait un bulletin de salaire ! ».
Alors on s'arrange : les fiches de
paie sont attribuées à ceux qui en
ont le plus besoin, qui ont des
enfants par exemple.

L'illégalité se trouve aussi, bien
sûr, du côté du grossiste : plutôt
que de payer plus de 18% de TVA
sur ses commandes à l'atelier,
celui-ci préfère régler les factures
en liquide, au moins pour partie.
Mais le grossiste retient alors 3%
de la somme. Saki s'y retrouve
quand même : « Je peux payer
tout de suite mes ouvriers, et c'est
moins gênant que de passer par la
banque ». Euphémisme...

Laurence chabert
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Les Turcs constituent la septième
communauté immigrée en France
par importance. les premiers
accords de main d'ceuvre entre les
deux pays datent de 1965 et les
Turcs n'ont vraiment com
mencé à arriver qu'après la ferme-
ture, au début des années 70, de
ses frontières par l'Allemagne, un
peu avant la France. D'environ
8 000 en 1970, ils passent à plus de
45 000 en 1973, puis leur nombre
progresse régulièrement, franchit
le cap des 100 000 en 1980, pour
s'établir à 144 531 en 1983, selon
les chiffres du ministère de
l'Intérieur.

Les réfugiés politiques, qui ont
afflué après le coup d'Etat mili-

taire de1980, ne sont pas compta-
bilisés dans ces statistiques. Il
sont un peu plus de 4 400, selon les
chiffres officiels. Bien davantage
en fait, car beaucoup ont déposé
un dossier et vivent en france, en
attendant une réponse, munis d'un
récépissé. Au total, selon plusieurs
estimations, les Turcs atteignent
aujourd'hui en France le nombre
de 150 à 160 000.
Ils sont surtout implantes dans
trois régions : Alsace-Lorraine
d'abord puis Rhône-Alpes, région
parisienne enfin. Les Turcs vivant
en france viennent souvent des
régions les plus rurales, contraire-
ment à l'Allemagne. Un rapport
de l'Agence pour le développe-

ment des relations interculturelles
(ADRI), montre que 16 % des
Turcs de France viennent de la
partie la plus peuplée et industria-
lisée de la Turquie (régions de
l'ouest égéen, Nord-Ouest), contre
45 % des Turcs d'Allemagne. En
revanche, 60 % des Turcs de
France viennent des régions les
plus rurales (Anatolie Centrale,
certaines parties de l'Est), contre
23 % en Allemagne.

Les Turcs de France travaillent
plutôt dans la confection, le bâti-
ment, la fonderie et les industries
automobiles et agro-alimentaires.
Bien qu'alphabétisés dans leur
longue pour la plupart (c'était une
des conditions mises par le Bulma
Kurumu, l'office turc de l'emploi,
pour délivrer les documents pour
émigrer), ils parlent souvent mal
le français, surtout les plus âgés.
Mais pour les jeunes, scolarisés en
France, la langue ne constitue plus
un problème. Et les moins de 20
ans comptent pour plus de la moi-
tié des Turcs de France.

Très nombreux à être mariés,
les Turcs viennent en tête de tou-
tes les immigrations en France
pour le nombre moyen de per-
sonne par famille (3, 6 en 1981 con-
tre 2,35 pour les Marocains et 2,28
pour les Algériens), selon
l'INSEE. Et 45 % des Turcs ont
au moins trois enfants de 0 à 16
ans, contre 30 % pour les Algé-
riens et les Marocains et 25 %
pour les tunisiens. Enfin, 71 % des
Turcs ont au moins un enfant con-
tre 69 % chez les Portugais et
55 % chez les Magrébins.
Les femmes turques en France
sont peu nombreuses à travailler,
selon l'ADRI, contrairement à
leurs compatriotes de RFA. Mais
à Paris notamment, le développe-
mentdu travail à domicile dans la
confection entraîne de profonds
changements pour elles.

L.C.
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PIT AL I T

STATISTIQUEMENT

150 000 PERSONNES
Ils sont officiellement 150 000 en France, d'origine plutôt rurale, ils cousent,

batissent et font la cuisine ; hasard ou pas les réfugiés politiques ne sont pas
comptabilisés.



ILS ONT LA BARA
JOHN NGUGI
PLUS RAPIDE
QUE TOUS

John Ngugi un jeune Kényan de
19 ans vient de remporter la 14e
édition des championnats du
monde de cross-country qui se cou-
raient dans la région de Neuchâtel
en Suisse. Jusque là inconnu des
pelotons internationaux, Ngugi a
surpris tout son monde en s'impo-
sant facilement au terme d'une
course superbe. Il a bouclé les
12 km de parcours en 35 minutes
32 secondes et 9 dixièmes.

Parti seul en tête dès le troi-
sième kilomètre de course, il a
compté jusqu'à 150 mètres
d'avance sur ses concurrents
avant d'être rejoint momentané-
ment par l'Ethiopien Abebe
Mekomen qu'il a finalement lâché
à 400 mètres de l'arrivée. Les
Africains ont ravi les trois premiè-
res places du podium et les
Kényans sortent grands triompha-
teurs de ces championnats du
monde de cross-country puisque
derrière Mekomen, Kiptum ter-
mine troisième et Pau Kipkoech
cinquième. Thierry Watrice le pre-
mier français à franchir la ligne
d'arrivée prend la onzième place.

ci
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KARAJAN POUR LA POSTERITE !
Né à Salzbourg en 1908, Her-

bert Von Karajan qui aura 78 ans
le 5 avril prochain, commence à
crouler sous le poids des ans et des
honneurs. Le maestro autrichien
vient successivement d'obtenir le
Diapason d'Or de RTL de la meil-
leure direction d'orchestre pour la
sixième symphonie de Beethoven
«La pastorale » et l'Orphée de
l'académie nationale du disque
lyrique pour son requiem de Verdi
et son requiem de Brahms réalisés
avec le concours de l'Orchestre
Philarmonique de Vienne et des
Wiener Singverein.

C'est à Vienne, en 1928 que Her-
bert Von Karajan commence sa
monumentale carrière de Chef
d'orchestre. Nommé à vie chef

permanent de l'Orchestre Philar-
monique de Berlin, il assure par
ailleurs la direction artistique du
festival de Salzbourg, sans doute
le plus pestigieux des festivals de
musique classique dans le monde.

Herbert Von Karajan, qu'on dit,
de l'avis général, être le plus
grand chef d'orchestre vivant,
s'intéresse aussi au film musical et
réalise des opéras _filmés et des
oeuvres en vidéo-disques. Vérita-
ble star de la musique classique,
sa renommée dépasse largement
le cercle des mélomanes. A 78 ans,
Karajan vient d'enregistrer l'inté-
grale des neuf symphonies de Bee-
thoven pour la quatrième fois et
sans doute pour la postérité.

Vidéo'
Migration
Vous voulez un petit beur (re).
Allez, vous prendrez bien un petit
beur (re) ! « demande Farid bran-
dissant un paquet de biscuits, aux
promeneurs qui passent devant la
Chambre des députés... C'est par
ce clin d'il à la présence sur les
listes électorales de jeunes
« Franco-maghrébins que com-
mence « Vidéo-news », magazine
réalisé par l'agence Im'média.
Créée en 1983 par des jeunes issus
de l'immigration, elle publie lin
bulletin trimestriel, réalise et dif-
fuse photos et vidéos. Sélectionnée
avec 50 projets (sur 500 au
départ), par le Carrefour Interna-
tional de la Communication et la
DATAR pour l'opération « TV
locale », cette vidéo de 52 minutes
a été présentée au public et aux
professionnels de l'audiovisuel,
début mars à la Défense.

Au sommaire : Les Beurs face
aux urnes, Boxe Thai : portrait de
Kouider, l'après transit, les ballets
Jazz-Art, et un court métrage :
« Drôle d'Oiseau ». Le précédent
« vidéo-news » avait lui aussi été
remarqué. A Lyon, en février der-
nier, l'agence a reçu le second prix
de la vidéo, lors du festival du
court métrage « Caméras
Plurielles »

Autre succès pour Im'Média :
un film de trente cinq minutes con-
sacré aux mères de familles dont
les enfants ont été victimes de cri-
mes racistes, diffusé à une heure
de grande écoute sur une chaîne
de télévision anglaise privée,
Channel 4, en septembre dernier.
Le pari de l'agence, réussir à pro-
duire tous les trois mois un maga-
zine. A eux de savoir, maintenant,
s'il veulent toucher au delà du cer-
cle militant, un public plus large.
La cassette sera présentée le 5
avril à Gennevilliers, lors d'une
soirée organisée par l'ASTI, et du
12 au 26 avril à la maison des
Agnettes.
Pour tout renseignement,
Im'média, 164, rue Saint Maur,
75011 PARIS. Tél : 43.38.47.30.

Virginie BARRE
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Capitol-EMI rééditent les
albums de Nat King Cole, un très
grand pianiste et compositeur qui
a inspiré une foule de musiciens.
Les trois derniers parus sont
« After Midnight », avec cinq iné-
dits, « Just One Of Those Things »
avec de célèbres ballades et
« Love Is The Thing » qui contient
son plus grand succès,
« Stardust ».

Après avoir enregistré un dis-
que pour la recherche contre
l'AIDS (SIDA), Dionne Warwick
en prépare un autre contre le
SIDS, une maladie mortelle qui
touche les enfants. La chanson
pourrait s'appeler « Promise of
Life », et c'est le maire d'Atlanta,
Andrew Young, l'ex-ambassadeur
de Jimmry Carter aux Nations
Unies, qui a contacté Dionne pour
cette bonne action.

La sortie du nouvel album de
James Brown devrait coïncider
avec sa tournée en France (fin
avril). Son groupe, que dirige
Danny Ray, se compose de Mar-
tha High (vocaux), Tony Jones
(guitare solo), Ronny Laster (gui-
tare rythmique), Jimmy Lee
Moore (guitare basse), Tony Cook
et Arthur Dickson (baterries),
John Griggs (congas/percussions),
Charles Sherrell (claviers), Larry
Moore (synthétiseurs), S. Clair
Pinckney (ténor sax), Maceo Par-
ker J. (alto sax), Joe Collier et
Georges Dickerson (trompettes).

Howard Hewett, le leader du
groupe Shalamar, s'est fait arrê-
ter avec sa fiancée en possession
d'un kilo de cocaïne à Miami. Dif-
ficile de faire passer ça pour sa
consommation personnelle... Ike
Turner, l'ex-époux de Tina, s'est
lui aussi fait arrêter, une fois de
plus, et pour les mêmes raisons
que Hewett, à West L.A.

Withney Houston chante sur le
dernier tube de Teddy Pender-
grass, « Hold Me» sans même
avoir son nom sur la pochette ! Par
contre, il est bien précisé que c'est
elle qui chante en duo « If you say
my eyes are beautiful » avec Ger-
maine Jackson sur l'album « Pre-
cious moments » du frère de
Michael.

Le triple album de Jacques
Higelin à Bercy, qui est sorti le
28/03, est annoncé avec une qua-
lité d'enregistrement exception-
nelle, une présentation efficace et
un prix très attractif. C'était une
publicité gratuite offerte par
Baraka, l'hebdo qui vous porte
chance.

Le retour triomphal du groupe
reggae Burning Spear sur scène a
été entaché par la mort d'un de
leurs fans. Il s'agit d'un jeune
homme de vingt-trois ans qui a été
retrouvé ensanglanté et gisant
contre un mur à quelques centai-
nes de mètres du lieu du concert.
Scotland Yard a passé une
annonce dans la presse musicale
anglaise pour trouver d'éventuels
témoins de l'agression.

Madonna a donné une confé-
rence de presse, en compagnie de
l'ex-Beatles Georges Harrison,
dans un hôtel luxueux de Londres.
La jeune mariée a précisé que son
nouveau film « Shanghai Sur-
prise » ne contient pas de scènes
dénudées et que son prochain
album, « Live to tell », sortira en
juin si tout va bien.

Le disque pour l'Ethiopie enre-
gistré par les chanteurs français
sous l'impulsion de Valérie
Lagrange et Renaud s'est vendu
à 2 millions d'exemplaires pulvé-
risant le record des ventes des
maxi 45 t en France. Cette vente
a permis de récolter 21 millions de
francs. La répartition des gains
s'est faite de la façon suivante
Médecins Sans Frontières
(17 330 000 F), Action Internatio-
nale contre la faim (3 millions),
Enfants du Soleil (386 646 F), un
orphelinat d'Addis Abbeba
(240 000 F), l'association d'amitié
France-Mauritanie (80 000 F).

Les membres du groupe Télé-
phone viennent de décider de
prendre une année sabbatique
pour permettre à chacun d'entre
eux de poursuivre ses propres
activités. Jean-Louis Aubert, le
guitariste-chanteur et le guitariste
Louis Bertignac préparent chacun
un album solo. Richard Kolinkade
batteur, se consacre notamment à
« Kod », la maison de disques qu'il
a fondée. Quant à Corinne Maxien-
neau, la bassiste, elle fait ses
débuts d'actrice dans « Moi vouloir
toi », le film de Patrick Dewolf,
aux côtés de Gérard Lanvin et
Jennifer.

Yves Duteil qui vient de fêter
son 40e disque d'or, s'est vu par
ailleurs attribuer un « Edison » qui
est l'équivalent français des « Vic-
toires de la musique ». Yves
Duteil annonce qu'il fera sa ren-
trée parisienne en mars 1987 au
cirque d'hiver, où il se produira
pendant quatre semaines dans un
tout nouveau spectacle. En atten-
dant, il donnera plusieurs concerts
en province après son passage à
Bourges le 3 avril. Il sera le 4 à
Parthenay, le 18 au Mans, le 19 à

Mortagne, le 23 à Annonay, le 24
à Auxonne, le 25 à Châlon sur
Sâone, le 26 à Oyonnax et le 27 à
Saint Avold.

Les premiers « Osc'Hard » qui
distinguent les meilleurs chan-
teurs et groupes de hard rock,
français et étrangers, viennent
d'être remis à Paris. Iron Maiden

chez les anglo-saxons et Vulcain
pour les français sont les princi-
paux vainqueurs.

Prince a financé une vidéo de
30 000 dollars qui a été tournée
pour l'anniversaire de Martin
Luther King Jr. ; Withney Hous-
ton, Kool and the Gang, Stephanie
Mills et Run DMC y ont participé.

Après les Canadiens et les
Hard-Rockers, c'est au tour des
musiciens de Jazz de faire un
« Jazz Aid » principalement pour
les américains qui ont faim. Dizzy
Gillespie, Sarah Vaughan, Stanley
Clark et Freelight étaient sur
scène.

C'est sous le pseudonyme de
Christopher que Prince a écrit une
chanson intitulée « Manick Mon-
day » pour un groupe de rock fémi-
nin qui fait sensation, les Bangles.
(N° 2 en Angleterre).

en semblerait que la GO-GO
Music de Washington ne se répan-
dra pas dans tous les USA et
encore moins en Europe. En effet,
le premier groupe GO-GO qui ait
signé un contrat avec Island
Record, Trouble Funk, serait dis-
sous. La GO-GO Music, aussi
populaire à Washington que les
rappeurs à New York, était cen-
sée apporter un sang neuf au funk.
Le phénomène restera donc pro-
bablement local.

LIONEL RICHIE:
« TIMING

ET FEELING

25

Lionel Richie vient d'obtenir
l'Oscar de la meilleure chanson de
film pour « Say you, say me »,
thème principal de « Soleil de
nuit'> - en anglais « White
nights » - de Taylor Hackford sorti
en France au début de l'année.
Transfuge du groupe « The Com-
modores » qu'il a contribué à créer
dans les années soixante-dix, Lio-
nel Richie est déjà au top de la
musique noire américaine avec les
Commodores quand il décide
d'entreprendre une carrière solo
en 1981. Il enregistre plusieurs
succès importants notamment
pour « Endless love » qu'il a écrit
pour le film de Franco Zeffirelli et
qu'il interprète avec Diana Ross.
En 1984, son deuxième disque solo
« Can't slow down » a été élu
« album de l'année » avec plus de
12 millions d'exemplaires vendus
dans les seuls USA.

Alliant avec subtilité l'esprit de
la ballade et l'efficacité de la musi-
que des boîtes de nuit, le musicien
complet qu'est Lionel Richie
trouve visiblement autant de plai-
sir à chanter qu'à écrire ses chan-
sons et à composer ses musiques.
Après avoir été choisi pour la clô-
ture des Jeux Olympiques en 1984,
son tube « Ail night long » est
resté gravé dans toutes les mémoi-
res. Et depuis « Timing » et « Fee-
ling » sont, pour tous, les maîtres
mots qui reviennent pour qualifier
sa musique.

Agé de 37 ans, Lionel Richie
également co-auteur avec Michael
Jackson de l'hymne « USA For
Africa » qu'il a interprété avec
toutes les autres grandes stars

d américaines, semble encore pro-
mettre sur le plan musical. Il y a
fort à parier que cet Oscar de la
meilleure chanson de film va
ouvrir de nouvelles perspectives
professionnelles à Richie. Mais
pourvu qu'il continue à créer pour
notre plaisir !
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DOC»
Un souffle de liberté à décorner bien des vaches sacrées de nos
chères avant-gardes.

Alain SCHIFRES, Le Nouvel Observateur

Doc(k)s est entièrement consacrée aux signes visuels, graphiques.
Insubordonnée, elle s'est spécialisée dans la poésie directe et
sonore. Elle entreprend un tour du monde qui est déjà passé par la

Chine, la dissidence soviétique, les Etats-Unis, l'Espagne, le Canada...
Christian DESCAMPS, Le Monde

(19 livraisons à ce jour)

AN 2 000
Les moments essentiels de l'art et de la poésie des années 60 à 90
hors des grands albums et des grandes collections.
Mais ce n'est pas forcément la médiatisation qui fera l'histoire quand
à la fin du XXème siècle et au commencement du XXIème le jeune
curieux se penchera sur son passé (notre présent).

Julien BLAINE
(3 titres parus)

ZEROSSCOPIZ 845
en offset la reproduction des possibilités infinies de la
photocopieuse.
"Mais, de même que l'appareil-photo, la photocopieuse est, elle
aussi, un instrument et il semble que l'homme, une fois qu'il a inventé
un instrument à des fins pratiques, arrive, chaque fois, à en explorer
les possibilités imaginatives. Ainsi naît la xérographie comme
tendance artistique."

Umberto ECO
(12 titres parus)

LE MUULJNPE VENTABREN
1122 VENTAEIREN

PRAnCE

CATALO G UE'A1./01/01/1t8

UNFINITUDE
"Unfinitude" est un lieu d'écriture où s'interfèrent le texte et l'image.
Chaque créateur compose son livre (100 pages) et y déploie son
propre jeu entre l'Ecriture et le Visuel. .

Angeline NEVEU
(20 titres parus)

Ce catalogue (72 pages) est à votre disposition sur simple demande
contre 15 F* par le paiement de votre choix.
Bon à découper et à retourner aux

Editions NèPE
Le Moulin de Ventabren, 13122 VENTABREN

12,40 F de timbre + 2,60 F de frais de fichier et de secrétariat et 10 F
de catalogue (8,55 F H.T.)
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e ne peux pas vivre sans cinéma

Née à Budapest, elle est l'une des cinéastes les plus importantes de
Hongrie. L auteur de «L' Adoption» et de «Journal Intime» aprésidé les 4

rencontres de cinéma qui se sont déroulées à Quimper du 21 au 30 mars.

1(111 11 111

BARAKA: Martha Metzaros, la Nouvelle
Vague a compté pour vous ?
Martha Metzaros : La Nouvelle Vague a
compté pour tout le cinéma hongrois. Ca a com-
plètement changé le profil du cinéma chez nous.
Itzvan Szabe et moi-même ne faisons pas des
films comme autrefois. Et ça, c'est à cause ou
grâce à la Nouvelle Vague. Avec « Les 400
coups » de Truffaut, « A bout de souffle » de
Godard et « Le beau Serge » de Chabrol, un
nouveau langage est né. C'était une véritable
révolution. Les films n'allaient plus jamais être
comme avant.
B : Mais ce n'est quand même pas la Nouvelle
Vague qui vous a donné la passion du
cinéma !
M.M : Non ! J'ai tout le temps eu envie de faire
des films. Pendant la seconde guerre mondiale,
j'étais tout le temps fourrée au cinéma. Dès que
je pouvais, j'allais me coller sur un siège dans
une salle obscure. Je dévorais les films russes
et américains. C'étaient les films que j'aimais
le plus. J'étais en URSS à cette époque. Puis
la Nouvelle Vague est venue montrer qu'on
pouvait faire du cinéma d'une toute autre
manière que ce qu'on avait appris à l'école.
Beaucoup de jeunes, plein de talent, ont com-
mencé à faire des films. Mais malheureuse-
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Dans l'entretien qu'elle a accordé à BARAKA, Martha Metzaros nous parle du cinéma, français,
hongrois, américain.., et de ses illustres compatriotes: B. Wilder, E. lubitsch,Cécil B. de Mille, Curtiz...

ment, on ne voit pas leurs films à l'étranger.
C'est dommage !

: Il y a toujours eu une grande tradition du
cinéma en Hongrie...
M.M Malheureusement, Hollywood nous a
pris les meilleurs de nos cinéastes avant la
Nouvelle Vague : Michael Curtiz, Cecil B. de
Mille, Ernst Lubitsch, Korda et même Billy
Wilder. Oui, c'est vrai, le cinéma a toujours
occupé une grande place chez nous. Comme la
musique.

: C'est quoi le cinéma pour vous ?
M.M C'est la vie ! C'est comme boire, man-
ger... Oui, pour moi c'est la vie. Pour ce qui me
concerne, je ne peux pas imaginer une seule
seconde vivre sans cinéma. L'image qui bouge,
le son... Pouvez-vous imaginer une vie sans
cinéma ? Moi, je ne peux pas. Même les plus
mauvais films, je les regarde. Je suis absolu-
ment fascinée par l'image.

: C'est une drogue ?
M.M : Oui, si on veut. Mais une drogue qu'il
faudrait distribuer à tout le monde. Tout le
monde devrait avoir sa part. Ceci dit, je vous
dirai quand même que je ne suis pas obsédée
par le cinéma. Je ne suis pas comme Godard
qui lui, ne pourrait pas s'en passer du tout. Le
cinéma, c'est absolument tout pour lui. Moi,

j'aime la vie aussi, ma famille, mes enfants...
J'aime faire la cuisine aussi. Bien sûr, si je ne
peux pas faire un film ce serait tragique pour
moi mais pas mortel. J'adore les tournages.
C'est un moment très fort de ma vie. J'aime
diriger les acteurs, travailler en équipe...

Vous savez, ça fait vingt ans que je tourne
sans arrêt. C'est beaucoup, n'est-ce pas ? En
Amérique dernièrement, j'ai lu que j'étais pro-
bablement la seule femme à avoir tourné dix-
huit films. Dix-huit longs métrages et une cen-
taine de courts métrages. C'est beaucoup, hein !

: C'est beaucoup, même pour un homme !
Charles Laughton, par exemple, n'a pas
connu votre fortune. Il a dû se contenter d'un
seul film « La nuit du chasseur ».
M.M : Mais quel film, un chef d'oeuvre !

: Quels sont les films que vous aimez ?
M.M : Il y en a beaucoup. J'aime par dessus
tout « La Strada » et « 8 et demi » de Fellini.
Mais j'aime aussi les films de Bergman, de
Welles, Vigo, Renoir, Eisenstein, Carné, Truf-
faut... Je préfère d'ailleurs souvent Truffaut à
Godard. Godard me plait pour son langage
cinématographique. Mais le contenu de ses
films est souvent superfwiel. Et puis quelque-
fois, on s'ennuie dans son cinéma. Mais il a un
langage tellement nouveau... Et ça, c'est impor-
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tant fi renouvelle sans cesse la forme du
cinéma. C'est vraiment un génie !

: Y-a-t-il un film en particulier que vous
auriez aimé faire ?
M.M : « La Strada » de Federico Fellini ou
« Lola » de Jacques Demy.

: Qu'est-ce que vous pensez du nouveau
cinéma américain ?
M.M: C'est un cinéma très superficiel à l'heure
actuelle. Il est fait avec beaucoup d'argent mais
il n'arrive pas à avoir cette magie qui faisait
la beauté des films sortis autrefois à Holly-
wood. « E.T » par exemple, c'est un film que
j'aime bien. Mais il ne faut pas en faire un plat.
Au-delà du spectacle, il ne faut pas que ça
devienne un mythe et qu'on nous parle que de
ça. Voyez « Out ofAfrica », aujourd'hui, on ne
nous parle plus que de ça.

: Vous avez vu « Out of Africa »?
M.M : C'est très mauvais !

: Vous n'êtes pas un peu injuste ?
M.M : Non pas du tout !

: Comment Sydney Pollack qui a fait
« Jeremiah Johnson » et « On achève bien les
chevaux » peut-il faire un film à ce point
mauvais ? Il n'y a rien dans « Out of Africa »
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relde Z.41",e.ef FRAPPES
DU CINOCHE
Un jour, des « frappés » du cinoche, les
panards trempés dans les flaques grise du
Finistère, se sont demandé pourquoi ils ne
feraient pas, dans leur bonne petite ville de
Quimper, un Festival du dernier-né des
Arts. Qu'à cela ne tienne ont parié les
compères ! La tête enfoncée dans les nua-
ges et les manches retroussées, le pédia-
tre, la psychiatre et le directeur de l'école
des Beaux Arts, avec à leur tête, Chantal et
Marc Ruscart, ont remué sur le champ ciel
et terre. Résultat des rencontres de ciné-
ma d'une tenue exceptionnelle. Et, pour la
quatrième édition cette année (du 21 au 30
mars) c'est la « Nouvelle Vague » que les
« frappés » ont épinglée en haut de l'affiche.
On pouvait revoir les films qui ont fait la
gloire des « Cahiers du Cinéma » : A bout de
Souffle, Le Beau Serge, Les 400 coups,
Lola... mais voir aussi un tas de films ré-
cents.

Toute la fine fleur du cinéma français était
là, De Claude Chabrol à Jacques Demy en
passant par Gravras, Szabo, Karina, Bria-
ly... Les poètes sont descendus de leur tour
et ont causé cinéma en se mêlant aux
spectateurs de Quimper.

Le ciel, pas clément pour deux sous, n'arrê-
tait pas de jeter sur nous des seaux entiers
de flotte. Mais qu'importe ! On était sur une
autre planète. La fête était dans les salles
obscures du cinoche. On avait rien à faire
dans les rues.

Un petit bout du Danube bleu, délogeant
l'Odet de son lit, coulait tout de même à
Quimper. Et c'est là que Martha Metzaros,
qui présidait ces Rencontres nous a lon-
guement parlé de sa Hongrie natale, de la
Nouvelle Vague, du cinéma qu'elle aime... de

la vie,quoi ! En Noir et Blanc. Mais en
couleurs aussi.

M.A.

qui trouve grâce à vos yeux ?
M.M : Non, rien. A part, peut-être, le person-
nage de Meryl Streep. Parce que Meryl Streep
est toujours grandiose. Sinon, rien dans le film
n'est intéressant. C'est un film kitch américain.
L'Afrique est complètement évacuée. C'est un
simple décor. Et les Noirs qui sont là font par-
tie du décor aussi. Le film raconte une histoire

de blancs pour des blancs qui n'ont pas beau-
coup de cervelle dans la tête.

: Vous avez un projet en ce moment ?
M.M : Je continue « Journal Intime ». Je vais
bientôt tourner le deuxième volet de cette trilo-
gie. Il se peut qu'après ça je fasse un film avec
Julie Christie ;je touche du bois. J'ai également
deux projets pour la France. J'aimerais tour-
ner le dernier jour de Madame Bovary. J'ai très
envie de faire un film avec Fanny Ardant. Elle
est d'apparence romantique, profonde, per-
verse... Exactement telle que j'imagine
Madame Bovary.

: C'est facile de faire du cinéma en
Hongrie ?
M.M : Je dois avouer que lorsque j'ai un pro-
jet je n'ai pas de mal pour le réaliser.

: On ne vous censure jamais dans vos
scénarios ?
M.M : Non, pas du tout ! Les choses ont beau-
coup changé ces dernières années. J'ai eu quel-
ques problèmes pour « Journal intime »...

: Quel genre de problèmes par exemple ?
M. M : Tout s'est arrangé très vite. Il n'y a pas
eu de censure, de coupes... Quand vous voyez
« Journal intime », c'est exactement ce qu'il y
avait dans le scénario.

: On peut exprimer absolument tout ce
qu'on veut aujourd'hui en Hongrie ?
M.M : Oui, presque tout. « 56», c'est un pro-
blème compliqué auquel personne ne s'est
encore attaqué. C'est resté un tabou. Mais
maintenant, je suis sûre qu'on pourrait en par-
ler librement. Il faut dire qu'en France, on
n'aide pas beaucoup le cinéma politique. J'ai
voulu faire un film sur Louise Michel, mais ça
n'intéressait personne.

: Y-a-t-il des héritiers de Jdanov à l'heure
actuelle en Hongrie ?
M.M : Non, c'est fini. Depuis longtemps. Il y
a quinze ans, oui. Mais maintenant, c'est fini.
Je crois que dans l'ensemble, il y a chez nous
une vie culturelle très intense. Avec la Pologne,
on est le pays de l'Est où culturellement il se
passe plein de choses.

: Le cinéma polonais a donné de grands
noms. Je pense à Wajda, mais également à
Polanski, à Skolimowski...
M.M : Wajda est un grand cinéaste. Un met-s

teur en scène très doué et également un grand
personnage. Polanski aussi a beaucoup de
talent. Par contre, Skolimowski, je trouve que
c'est beaucoup moins bien. Il connait toutes les
ficelles du métier, mais...

: « Moonlighting » et le « Bateau Phare »
sont tout de même des films remarquables.
M.M : J'aime énormément Klaus-Maria Bran-
dauer qui joue dans le « Bateau phare » avec
Robert Duvall. C'est un acteur étonnant. Je l'ai
vu dans « Méphisto » de Szabo et « Colonel
Redl ». mais le « Bateau-Phare », c'est ni plus
ni moins qu'un film commercial.

: Et la France, vous aimez ?
M.M : La France ? Comment ne pas aimer la
France ? C'est un pays fantastique. Quand je
voyage en Provence la seule vue des paysages
suscite en moi une émotion extraordinaire. Et
puis, il y a Flaubert et Balzac... Deux géants !
Sans compter Paris qui pour moi est la plus
belle ville du monde. La France, c'est la quin-
tessence de la culture humaine pour moi. Tout
ce qui se fait en culture à l'heure actuelle passe
par ce pôle.

Propos recueillis par Mustapha AMMI



PARIS: CAPITALE DU CINEMA ARABE

A Paris, depuis le 2 avril, se tient le
Quatrième Festival du Film Arabe. Jusqu'au
15 avril, on peut voir dans les trois salles de
l'Olympic-Entrepôt, un hommage à l'actrice

égyptienne Magda et au cinéaste Tewfiq
Salah, auteur de La Ruelle des fous, de

La Corniche du Nil et des Dupes notamment.

Une rétrospective du cinéma arabe ainsi
qu'un panorama de la production récente
sont proposés au public. Parmi les films

nouveaux on note Le Moulin de Monsieur
Fabre de Ahmed Rachedi qui a déchaîné les

passions à sa sortie en Algérie, L'Oiseau
d'Orient de Youssef Francis adapté du

rôman de Tewfiq El Hakim et La Princesse et
la Rivière de l'Irakien Fayçal El Yasseri,
Film d'animation réalisé en 1984. Une

section documentaire permet de voir Rock
et Rai, un film de la télévision algérienne,

Assilah de Mohammed Ben Aissa, El Sadou
de Nadir Soltane... En marge du Festival, un

colloque réunira, le samedi 5 avril, dans la
salle 3 de l'Olympic Ahmed El Maanouni,

Borhane Alaoui, Assia Djebbar, Nacer
Khemir, Mahmoud Zemmouri et Walid

Chmait, Président de l'Association des
Cinéastes et Critiques Arabes.

LA GARBO DE L'ORIENT
Où la radieuse Magda cède sous

les biceps d'Omar Sharif... Où un
festival nous présente un florilège de
la cinématographie arabe... Pour no-
tre délice.

Un jour, le dénommé Omar
Sharif, ne résistant pas au char-
me de sa partenaire dans Riva-
ges de l'amour, lui roula un tel
patin que la pulpeuse Magda
devait s'en souvenir toute sa
vie. Non, à vrai dire, les choses
ne se passèrent pas tout à fait
comme ça. Mais la Garbo de
l'Orient, celle qui a fait rêver
plus d'un spectateur et qui avait
acquis la réputation d'être, de-
puis Où est ma vie de Moham-
med Dia Eddin, une célibataire
endurcie que nul encore à l'écran
n'avait bécotée, fondait comme
neige au soleil dans les bras du
beau ténébreux. Elle se débattit
comme elle put, mais le biceps
de celui que David Lean avec
Lawrence d'Arabie devait pro-
pulser sur le devant de la scène
internationale, eut raison de la
belle Cairote.

On se demande aujourd'hui
comment Rivages de l'amour
eût pu être un film sans un seul
baiser. Mais bon... Grâce soit
rendue au producteur qui souf-
fla à l'oreille d'Omar Sharif de
prendre de force sa ravissante
partenaire. Le film n'en souffrit
point. Bien au contraire. On se
retrouvait plongé, quelques se-
condes durant, dans l'Homme
tranquille de Ford, avec un
John Wayne empoignant la jolie
Rita Hayworth dans les verts
paysages d'Irlande.

Depuis lors, Magda n'était
plus celle que nul n'embrassait à
l'écran. Elle convola même en
justes noces avec un... Pilote
d'avion qu'elle fit atterrir, un
temps, sous les feux de la ram-
pe. Mais si le divorce vint très
vite mettre fin au bonheur con-
jugal, la carrière de Magda, elle,
ne .faisait qu'éclore. Après une
flopée de mélodrames, Gamila
l'Algérienne en 1959 devait
marquer un tournant dans ses

choix. Pour cette jeune actrice
élevée chez les bons pères dans
une école française du Caire, les
choses ne faisaient que commen-
cer. Elle devait non seulement
tourner avec tous les jeunes
premiers de l'époque et les plus
prestigieux metteurs en scène
égyptiens, mais également réa-
liser elle-même à 35 ans un film,
Qui j'aime, avant de devenir
productrice et distributrice.
C'est à cette grande dame du
cinéma égyptien que le Quatriè-
me Festival du Film Arabe rend
hommage jusqu'au 15 avril en
proposant au public des films
aussi différents que Gamila
l'Algérienne de Youssef Chahi-
ne, l'Homme qui a .perdu son
ombre de Kemal El Cheikh, Le
Mirage d'Anouar El Chenawi ou
encore La vie n'est qu'un
instant de Mohammed Radi.

M.A.
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ouvenez-vous,
c'était le 4 avril

1968, ce jour-là,
Martin Luther King,

l'apôtre de la paix, dans une Amérique
en proie à ses convulsions raciales,
tombait dans un motel de Memphis

sous les balles d'un tueur nommé
James Earl Ray. Aussitôt tous les ghettos

noirs s'embrasèrent, des affrontements
particulièrement violents eurent lieu dans

110 villes d'Amérique, 75 000 hommes
des troupes fédérales durent intervenir.

On releva 39 morts. Tout avait commencé
en décembre 1955 quand une couturière
noire de Mont goméry, Mme Rosa Parks

refusa de céder sa place assise à un
blanc. Une grève des transports de la ville

fut déclenchée sous l'impulsion de King.
De ce jour, la vie du pasteur noir ne fut

qu'une longue suite de luttes, de marches
de protestation pour la dignité de l'homme

noir. La grande force morale de King,
son ardente conviction pour l'avénement
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RCHE
d'un monde de justice et de liberté

ébranlèrent la conscience américaine. Il a
déjà rejoint dans la mythologie les pères

fondateurs : Washington et Jefferson.
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1964 est un tournant dans l'histoire du mouvement des droits civiquesf
aux Etats-Unis. Cette année, le président Lyndon B. Johnson, signe,
en présence de Martin Luther King, le « Civil Rights Act »

qui proclame l'égalité des droits entre tous les citoyens des USA.
< Tout est réglé... sur le papier.
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DIFH CULTE

JEUNES A 1\.011IREIJIL

« Développer l'emploi pro-
ductif en permettant aux entre-
prises de s'implanter et d'exer-
cer leurs activités, est bien une
condition indispensable de la
lutte contre le chômage ». C'est
Jean-Pierre Brard, maire de
Montreuil et communiste qui
parle.

Quatre jeunes Montreuillois
âgés de 22 à 26 ans le prennent
au mot. Ils rachètent une an-
cienne ferme datant de la fin du
XVIIIe siècle, dans la ville
même. Puis décidés à créer
quelque chose, ils réhabilitent la
maison. Leur projet est d'y ins-
taller des commerces et des ca-

Tous à vos minitels, le pre-
mier serveur télématique in-
ter-communautaire vient d'ap-
paraître sur les écrans, il s'ap-
pelle Algorithme. Ce nouveau
service va permettre à des asso-
ciations et des revues de diffu-
ser des bulletins d'information
et de faire connaître leur action.
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10 % de taux de chômage chez les
jeunes de Montreuil. Un grand désir
de s'en sortir et de créer aussi. Mal-
heureusement le bât blesse. Munici-
palité et jeunes semblent ne pas se
comprendre sur les projets en cours.

binets médicaux. Nous snmniPs
en décembre 1985. La mairie
laisse faire. Elle ne parle pas de
droit de préemption. Les jeunes
gens sont dynamiques et effica-
ces, leur projet est original : ils
veulent monter une laverie au-
tomatique et une crêperie. Le
projet coûtant cher, ils s'allient
avec quatre autres amis. L'éta-
ge de la ferme sera occupé par
un prothésiste, un psychologue,
un médecin et un dentiste qui
s'installent à leur compte. Le
magasin « Paris Prix » prendra
une autre partie du rez-de-
chaussée. Les banques suivent.
La BPC (Banque Parisienne de

MINITEL COMMUNAUTAIRE

Hachemi Ayad fonde le premier mi-
nitel au service des communautés :
Algorithme, terme dérivé de Al Kha-
warizmi, un matheux du XIlle siècle.

Tous les utilisateurs du minitel
vont pouvoir également laisser
des messages pour trouver un
job, un appartement ou pour
signaler un spectacle.

Algorithme est un projet am-
bitieux, son nom est déjà tout un
programme, puisque l'algorith-
me est un principe mathémati-

Crédit) leur accorde un crédit de
30 millions de francs pour
l'achat de matériel. Du côté de la
mairie, c'est toujours le silence.

A la mi-janvier, ils continuent
leurs formalités et s'adressent à
la municipalité pour régler le
problème du droit de préemp-
tion. Ils doivent remplir un dos-
sier qui leur demande trois mois
de démarches, les conseils d'un
expert financier, d'un conseiller
juridique, d'un maître d'ceuvre
et d'un architecte. L'opération
leur coûte 23 500 francs mais le
dossier doit être déposé à la
mairie entre le 10 et le 14 mars
pour avis. Il est prêt le 11 mars.
Le jour dit, ils se présentent aux
services économiques et fon-
ciers de la municipalité, où il
leur est dit que la mairie de
Montreuil envisage d'utiliser
son droit de préemption. Ren-
dez-vous leur est donné pour le
vendredi 14 mars 1986. Le cou-
peret tombe à 17 h 15, heure
limite pour utiliser leur droit de
préemption. La mairie veut
construire des HLM, à la place
de la vieille ferme qui sera démo-
lie.

Le plan d'occupation du sol
vient d'être changé, au dernier
moment. Or pendant les trois
mois, qui se sont passés entre le
mois de janvier et le mois de
mars, personne n'a averti les
jeunes gens et la mairie n'a rien
dit de son désir d'user de son
droit de préemption.

Une raison officieuse est don-

que sur lequel repose toute l'in-
formatique. Le fondateur du
premier serveur inter-commu-
nautaire, Hachemi Ayad, n'a
pas oublié non plus qu'algorith-
me est la traduction de Al Kha-
warizmi, le nom d'un célèbre
mathématicien arabe du XIIIe
siècle. Un clin d'oeil à l'histoire

née pour expliquer ce change-
ment brusque du plan d'occupa-
tion du sol : la municipalité de
Montreuil ne veut pas que la
chaîne de magasins s'implante
et se développe sur Montreuil.
« Le seuil de tolérance » est
invoqué, la rue de Montreuil est
occupée par des magasins tenus
en majorité par des Arabes et
l'épouse du directeur du « Pa-
ris-Prix » est d'origine marocai-
ne.

Quoiqu'il en soit : adieu la
réhabilitation de la petite fer-
me, adieu les quatorze emplois
prévus sur cet endroit, adieu
aussi les taxes prélevées sur le
magasin « Paris-Prix ». Le pro-
priétaire parle déjà d'implanter
son siège social ailleurs. Mais
nos entrepreneurs ont peut-
être encore une chance. Ils ont
introduit une nouvelle demande
d'achat. La décision finale sera
prise le 10 mai 1986. Ils ont huit
semaines pour discuter et mieux
faire connaître leurs projets,
huit semaines qu'ils vont utiliser
pour sensibiliser l'opinion publi-
que, huit semaines de campagne
d'affichage et de rencontres
avec les élus. Ils ont l'espoir
tenace. Si on en croit Montreuil
Dépêche le journal d'informa-
tions municipales te maire de
Montreuil est un tenant de l'in-
tégration de la communauté im-
migrée.

Michèle RAKOTOSON

pour un pari au présent : faire
communiquer les différentes
communautés qui vivent en
France, voilà un peu dans quel
esprit est né ce nouveau serveur
télématique. Hachemi Ayad est
à l'origine de ce projet ; depuis
trois ans il réfléchissait au
meilleur moyen d'utiliser les
possibilités offertes par le mini-
tel. Juriste de formation, Ha-
chemi a pris contact avec de
nombreuses associations à tra-
vers toute la France, et même

ci jusqu'en Belgique, puis l'année
dernière il s'est mis au travail
pour adapter un logiciel infor-
matique à son projet inter-com-
munautaire. Récompense de ce
travail solitaire : il y a quelques
jours, naissait le premier pro-
gramme télématique du ser-
veur « Algorithme ».

Si vous composez dès aujour-
d'hui, le (1) 48.04.71.62 sur vo-
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tre minitel, vous allez trouver
des bulletins d'information sur
la politique internationale, de la
musique, la liste des derniers
livres parus... Vous pourrez
également consulter les offres
d'emploi et la rubrique « offre,
échange ». Mais ce programme
n'est encore qu'un embryon,
toutes les associations qui sont
déjà en contact avec le serveur
Algorithme vont maintenant
prendre en charge l'ensemble
des programmes. Elles vont
pouvoir s'exprimer dans les dif-
férentes rubriques, et remettre

Ce n'est pas une idée qui
aurait pu venir à un européen...
Slimane Azzoug est né à l'Esta-
que, il y a 28 ans, de parents
kabyles arrivés à Marseille sept
ans plus tôt. Il est aujourd'hui le
numéro un en Provence-Côte-
d'Azur de la viande hallal. Sans
la moindre subvention, dit-il.
D'ailleurs, je ne suis pas pour :
on fait beaucoup plus attention
quand il s'agit de son propre
argent... » Son père tenait une
toute petite boutique d'alimen-
tation dans le quartier. Lui étu-
die la comptabilité, et, malgré sa
hantise première du petit com-
merce familial, se décide à re-
prendre l'affaire : en 3 ans il la
rentabilise, puis achète un autre
magasin, puis un autre, où il
installe des salariés.

Entre temps, il s'est rendu

à jour, régulièrement, les infor-
mations diffusées. Un autre
avantage, cette fois pour le por-
te-monnaie des utilisateurs : Al-
gorithme n'est pas relié au ré-
seau Transpac, à chaque inter-
rogation, vous paierez le prix
d'une communication téléphoni-
que normale. Si vous habitez la
région parisienne, vous pourrez
consulter l'ensemble des bulle-
tins d'information et laisser un
message, le tout pour 0,77 F.
Une somme tout à fait modique
qui vous permettra également
de recevoir des conseils juridi-

compte de l'intérêt que repré-
sente le marché de la viande
pour les musulmans à Marseille,
où il ne se trouve personne de
vraiment compétent. Bon ges-
tionnaire, apprécié des banques
« Si j'ai un conseil à donner,
dit-il, c'est de tenir toujours ses
engagements, quitte à s'engager
au-dessous de ses possibilités »,
il obtient leur concours et se
lance dans l'abattage d'ovins, la
commercialisation de la viande.
C'est un gros travail : il faut
aller acheter les bêtes dans la
région, avec des difficultés dues
à son « double* handicap, de
marseillais et d'arabe »... il faut
les emmener vivantes à l'abat-
toir et, en respectant les rites,
les abattre, tournées vers la
Mecque, d'un seul coup, sans
anesthésie, en veillant à faire
écouler le sang et en récitant un
verset du Coran. Puis, commer-
cialiser la viande.

Sept ans après, l'entreprise
devenue société anonyme fa-
miliale bien sûr fait 40 millions
de chiffre d'affaires, fournissant
même une partie du marché
israélite, pour lequel les rites,
un peu plus compliqués, sont
rigoureusement contrôlés par le
rabbinat. Elle s'attaque mainte-
nant à la distribution dans les

N E

ques et administratifs person-
nalisés, si vous avez des problè-
mes avec votre percepteur ou
votre propriétaire.

Mélange de tribune libre et de
conseils pratiques, Algorithme
entend permettre aux minorités
culturelles d'utiliser le réseau
minitel pour s'exprimer. Aux
associations des différentes
communautés de relever le
défi !

Sylvie GUINGOIS
Algorithme, accès sur minitel par le
(1) 48.04.71.62, tous les jours de 20 h à
12h.

grandes surfaces, et même l'ex-
portation vers l'Arabie Saoudi-
te. « Pour l'Algérie, qui ne veut
pas sortir de devises, il faudrait
troquer contre du pétrole... » .

Slimane Azzoug sponsorise
aujourd'hui l'équipe cycliste,
européenne à 90 %, du quartier
Saint-Antoine-La Gavotte : ça
n'est pas un luxe, ni un plaisir, ça
fait partie de sa stratégie com-
merciale. Pour ce jeune entre-
preneur indubitablement dyna-
mique, au regard vif et au souri-
re large, mais qu'on sent cons-
tamment tendu vers ses objec-
tifs, à l'accent distingué , mais
qui n'a jamais cherché à acquérir
la nationalité française,
croyant, mais non pratiquant,
l'intégration n'est pas un problè-
me. « Si les hommes politiques
avaient fait leur métier, et ap-
puyé l'évolution de la deuxième
génération, le problème serait
réglé, et il n'y aurait plus lieu de
polariser sur l'immigration. »
Les résultats des dernières
élections ne l'impressionnent
pas et il ne craint pas pour
l'avenir : « Aboyer, c'est facile,
mais c'est l'économique qui do-
mine. Moi, j'achète près de
5 000 bêtes, moutons et autres,
en grande partie dans la région,
chaque mois... »

S

EST LE MATER

D'UNE WIETHOBE

DE LANGUE
Slimane Azzoug a senti un jour,
pour les besoins de son affaire,
la nécessité d'apprendre l'ara-
be. Ses propres difficultés lui
ont inspiré l'idée d'une méthode
qui, grâce à la vidéo, ne nécessi-
te pas d'aller à des cours à
heures fixes. Son instinct d'hom-
me d'affaires aidant, il est parve-
nu à la faire réaliser par une
équipe de la Chambre de Com-
merce Franco-Arabe, avec no-
tamment le père G. Deville et Ali
Abunimeh, professeur à Lyon.
C'est la méthode « Marhaba »,
« Bienvenue »: trois cassettes
vidéo et des fiches grammatica-
les d'initiation à l'arabe moderne
(parlé dans tous les pays ara-
bes), soit en tout deux heures et
demi de programmes équivalant
à 240 heures de cours, Desti-
née plus spécialement aux hom-
mes d'affaires, coopérants ou
touristes, mais aussi aux profes-
seurs et aux élèves, elle vaut
3 985 F ttc. Apparemment, c'est
déjà un succès commercial, et la
version anglaise est en cours :
Azzoug-Communications est
né...

Pour lui, « l'objectif n'est pas
tellement l'argent », mais plutôt

' la réussite en soi. « Un immigré
a deux chances en plus pour
réussir ; d'abord, par principe,
il ne conçoit pas l'échec. » Com-
ment ça ? « Question de coutu-
mes. Dans les pays arabes, la
famille n'accepte pas psycholo-
giquement l'échec. Ensuite par-
ce qu'on part du principe que
rien n'est acquis, que tout peut
être toujours remis en cause. On
ne peut pas se permettre d'être
laxiste, comme peuvent l'être'
quelquefois les non-immi-
grés. »

Jean-Paul RITON
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FAUX-FILET BONS TUYAUX

LE ROI DE LA VIANOE MUAI.
Citizen Kane n'a qu'à bien se tenir, les kabyles sont sur

les rangs... la saucemaison pour le gîte, c'est la vidéo.



RADIO \
III Ne cherchez pas de fréquence pré.
cise privées ou d'Etat, juive, beur ou
française, toutes différence confon.
dues, les radios ont succombé au
charme de Maurice Hattab. Un con.
teur et un mélomane sans frontières.

Animateur de radio depuis
l'épopée des radios pirates,
Maurice Hattab a fait ses début
à Radio Soleil Goutte d'Or en
1979. Depuis son public est « ac-
croc », incapable de se passer de
la drogue qu'il leur distille
l'amour des musiques arabes et
maghrébines. Vous nous re-
muez les tripes » lui disait une
jeune beur sur Radio Commu-
nauté. Un public qui a grossi de
plus en plus et le suit partout
sur France Musique, RFI,
Beur, 988 FM, Paris FMR,
Maghreb, Cap Sud... : une véri-
table « Radio Maurice » qui
voyage de fréquence en fré-
quence. Quels auditeurs juifs
écoutent Beur ? Quels beurs
écoutent Communauté ? Et
quels Français écoutent ces
deux radios ? Rêponse : au
moins une catégorie d'audi-
teurs, ceux de Maurice Hattab.

Ce hérault de l'inter-cultura-
lité est né dans la Tunisie des
années 40, un pays multicolore
maltais, siciliens, russes blancs,
musulmans, juifs d'Italie, juifs
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et chrétiens de vieille souche,
français-colons. Emu, Maurice
évoque ses premiers mois
d'existence : sa mère juive avait
une grande amie musulmane.
Elles avaient accouché en même
temps. Il arrivait que l'une ou
l'autre des deux femmes garde
les enfants et les allaite ensem-
ble. Le petit Maurice a la bara-
ka : il a deux grafids amis adul-
tes, chefs spirituels de la vieille
ville de Souss, l'un est rabbin,
l'autre responsable de la mos-
quée. Il s'imprègne alors des
chants religieux, juifs et musul-
mans.

Quelques années plus tard, il
entre à l'école des soeurs, pour
une « bonne éducation ». Il est
le seul juif de l'école, chouchou
des soeurs Henriette et Gaetan.

Parmi ses meilleurs souve-
nirs, il évoque les soirs de fête
du Ramadan : le jasmin, la cha-
leur, les draps mouillés étendus
dans les ruelles pour rafraichir
l'atmosphère, les 78 tours de
Oum Kalthoum. Il y a aussi ce
poste de radio Schneider reçu en

cadeau, sur lequel il captait les
stations yougoslaves, turques,
italiennes, orientales et mag-
hrébines.

Plus tard, c'est la France.
Immigré. 21 ans. La radio, en-
core et toujours, lui fait décou-
vrir alors la musique occidenta-
le. L'émission de France Inter

Les grands musiciens ». d'Ar-
mand Panigel et Jean Vithold
fut pour le jeune Maurice un

phare dans la vie » : chaque
semaine une oeuvre et ses
grands interprètes dont on com-
pare le jeu. Un sérieux et une
documentation extraordinaire,
une influence capitale pour ses
émissions à lui, aujourd'hui

Ils servaient la musique no-
blement et pourtant leur attitu-
de était modeste » dit-il en évo-
quant cette période.

De sa période d'auditeur pas-
sionné Maurice Attab a gardé
l'amour de La Callas, de La
Tebaldi, d'Arthur Rubinstein et
autres interprètes occidentaux.
Il alait les entendre, à l'époque,
Salle Gaveau ou Salle Pleyel. Il
s'offrait trois concerts par se-
maine. Mais au sortir d'une pé-
riode très noire il revient à la
musique arabe. Et après avoir
exercé tous les métiers, il monte
une agence de voyage. L'affaire
se révèle un fiasco. « J'étais
désespéré, un soir, j'entre au
Lido Musique sur les Champs-
Elysées, j'entends Oum Kal-
thoum. Grâce a elle, j'ai repris
courage. Je n'ai plus laché la
musique arabe. » Ce courage là,
ce soutien moral et affectif, son
public le partage avec lui. Ses
auditeurs alimentent ses émis-
sions, leurs émissions : ils lui
envoient des disques rares, en-
registrements de musique fol-
klorique faits dans les mariages
au pays.

Une émission c'est 15 jours de
travail. « Quand je voyage
j'achète des livres sur les musi-
ques et interprètes du pays ». A

USA EN VOITURE
Le pool de journalistes qui

suit le président Reagan dans
tous ses déplacements a fait les
frais de la nouvelle loi Graham
Rudman. Cette loi impose des
économies drastiques visant à
réduire le déficit budgétaire de
quelque 200 millions de dollars.
Comme chaque année à Pâques,
« les Reagan » ont passé les
fêtes dans leur propriété de San-
ta-Barbara. Pour ce premier

Belleville Maurice y est gé-
rant d'un cinéma « je fais tra-
duire les livres arabes par mes
amis du quartier. J'essaie d'être
impartial pour dire l'histoi-
re ». J'essaie de maîtriser
l'émission sur le bout des
doigts. » De ses voyages il ra-
mène quantité de cassettes, dis-
ques et enregistrements qu'il
réalise lui-même. Le domaine
de Maurice, c'est la nuit. Mo-
ment privilégié où les émissions
peuvent durer 3 heures et quel-
quefois jusqu'au matin. La nuit
c'est aussi le moment où tout est
silence, la musique et les histoi-
res peuvent déployer leur ma-
gie.

Pour le prochain Ramadan,
Maurice Hattab nous annonce
un festival de grandes voix
Saliha de Tunisie, Laure Daca-
che d'Egypte, Nadra de Syrie,
Lounis Ait Menguellet de kaby-
lie, Dahman Ben Achour d'Al-
gérie, Doukali du Maroc et
beaucoup d'autres. Mais ne vous
étonnez pas si entre ceux-là
vous entendez le slave Gallina
Oulanova ou peut-être Tino
Rossi ! Ça ne saurait surpren-
dre les habitués de Maurice,
gens d'en France, imprégnés
d'Orient et d'Occident. Mais
d'ici le Ramadan, soyez sur 98.5,
radio Beur, le 5 avril à partir de
minuit. Esin Afsar, qui est le
13 avril au Théâtre de la Ville,
une grande voix turque, est
l'invitée de Maurice Hattab.
Vous découvrirez que la musi-
que turque est l'ABC de toute la
musique arabe, qu'elle a impré-
gné aussi la musique yougosla-
ve. Soyez à l'écoute cette nuit-
là, une des Mille et une nuits
magiques sur la FM parisienne.
Et sur la télé aussi, Maurice
espère bientôt y présenter, à
l'émission Mosaïques, un hom-
mage au maître Hadj Cheik
M'Hamed El Anka.

François LUROT

voyage depuis l'entrée en vi-
gueur de la loi, le pool de onze
journalistes qui accompagnait le
président a regardé s'envoler
l'hélicoptère présidentiel. A la
place du second hélicoptère ha-
bituellement chargé de trans-
porter les journalistes, une sim-
ple fourgonnette les attendait.
Aux USA, on ne plaisante pas
avec la loi.
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LA POLEMIQUE AU PALAIS ROYAL

Le Palais Royal est un beau quartier où
jusqu'il y a deux mois 4 cela, voisinaient
tranquillement la Comédie Française, le Mi-
nistère de la Culture et le Conseil cl'Etat.
Tous habillés de vieilles pierres parisiennes...
Un beau matin Monsieur Lang alors ministre
de la Culture, regarde par ses fenêtres et se
demande s'il ne serait pas préférable d'inviter
un artiste à s'installer au milieu de l'illustre
cour d'honneur, plutôt que d'y laisser un
parking.

Le concours est lancé. Plusieurs projets
sont déposés dont ceux de Tinguely, Rouge-
mont et Buren : c'est ce dernier qui l'emporte.
Ce que personne ne soupçonne alors, c'est le
scandale politique qui va éclater juste avant
les élections, devant l'oeuvre en chantier. Une
foule de badauds assaille les palissades aux
cris de : Mon Dieu quelle horreur c'est
encore l'oeuvre d'un de ces immigrés ! Ou
bien le jour des élections : <, Rendez-nous nos
sous, on est encore en démocratie, on a le droit
de refuser une telle horreur ! » Et une vieille
dame : On est quand même pas en Russie
soviétique ! » Cent cinquante six ans et quel-
ques jours après, la bataille d'Hernani ne se
joue plus à l'intérieur du Théâtre Français
mais devant. Pour parfaire cette situation
dramatique, le Conseil d'Etat ordonne l'arrêt
des travaux le 12 mars, après avoir opportu-
nément ressorti un article du code de l'urba-
nisme n'ayant pas été respecté...

Quelques jours après les élections, devant
le chantier se déroule une manifestation de
soutien organisée par la revue « Globe ». On y
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C E

François Léotard le nouveau ministre de la
culture voudratil cohabiter avec ces colonnes
dont tout le monde parle ?
En exclusivité pour Baraka, Buren s'exprime sur
cc son » affaire.
remarque la présence de Jean-Pierre Vin-
cent, l'ancien administrateur de l'académie
française, de l'architecte Roland Castro.

Aujourd'hui Buren attend la décision du
nouveau ministre de la Culture, François
Léotard, pour remettre son oeuvre en route.
Aussi en espérant que les travaux reprennent
leur cours d'ici les quelques jours à venir,
Baraka a voulu connaître les réactions du
premier intéressé, Daniel Buren.

Baraka : Pensiez-vous que vos colonnes
auraient soulevé une telle polémique au mo-
ment du lancement de votre projet il y a huit
mois ?

Daniel Buren : Non, il était plutôt difficile
et même inconcevable pour moi d'imaginer les
scandales administratifs, politiques et esthé-
tiques qui règnent aujourd'hui puisqu'il y a eu
commande de l'Etat, c'est-à-dire demande de
l'institution officielle à son plus haut niveau et
que cette demande a été acceptée par cette
institution officielle... Ainsi la dernière chose
que l'on puisse imaginer c'est donc justement
d'être ennuyé par cette administration et tout

ce qui est officiel comme la justice, etc. Si
j'avais su, ce que je n'imaginais même pas
alors, c'est-à-dire qu'il puisse y avoir un
risque de cet ôrdre, je crois que j'aurais quand
même pris ce risque...

B : Quel a été votre sentiment lorsque vous
avez entrepris ce projet qui devait vous
rendre célèbre aux yeux du grand public bien
que vos oeuvres soient déjà connues dans le
milieu artistique du monde entier ?

D. B. : Je ne crois pas que cette célébrité là
soit vraiment un plus, puisque connaître mon
nom n'implique pas forcément la connaissan-
ce de mon travail artistique. Et ce qu'ils ont
appris ces derniers temps ne rend absolument
pas compte de mon travail puisque l'oeuvre
n'est pas achevée... On est là dans une
situation plutôt nébuleuse qui fest intéres-
sante ni pour le public qui juge un travail
incomplet, ni pour moi qui suis là au vu et au su
de tout le monde sans avoir pu terminer mon
travail.

B : Quelles sont vos intentions pour déblo-
quer les freinages politiques qui entourent
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: Dans la mesure où l'on m'a demandé
une oeuvre, qu'elle a été acceptée par les
responsables et que je l'ai commencée, mon
droit moral c'est de faire en sorte que l'on en
préserve l'achèvement, évidemment... J'at-
tendrai donc que le nouveau gouvernement
prenne sa décision puisque c'est de lui mainte-
nant que dépend toute cette affaire. Mais je
pense sincèrement que cette décision sera
positive parce que je ne vois pas comment en
France, on pourrait avoir la bêtise de détruire
une oeuvre d'art. Ne serait-ce que par rapport
à l'image culturelle et artistique que tient à
maintenir la France face à l'étranger...
Si par malheur une décision devait interromp-
tre définitivement mon oeuvre ce serait alors à
la justice d'agir en défendant mon droit moral
le plus strict...

B: Pouvez-vous déjà fixer une date possi-
ble de redémarrage et de fin des travaux ?

B. D. : La fin des travaux se sera dix jours
après le redémarrage, mais comme le redé-
marrage ne dépend pas de moi, je ne peux
pour l'instant qu'émettre l'hypothèse d'une
reprise des travaux dans les huit jours à
venir...

B: Que répondez-vous aux gens qui crient
par-dessus les palissades que cet art-là ce
ne peut-être que l'ceuvre d'un bougnoule ou

B. D. : Et bien tout d'abord je pense qu'en
entendant de telles insanités on a honte pour
ceux qui les profèrent et par ricochet on a
honte aussi d'être français... Je dis que de tels

travail exécuté par la main de l'artiste ?

propos sont passibles de la justice et en
l'occurence je la trouve trop flegmatique. Et
ceci est très grave à l'heure où le racisme
s'amplifie en France... A mon avis le fait de
proclamer de telles insultes publiques devrait
être sanctionné.

De tels propos sont choquants et leur
banalisation tout autant inacceptable... Et
quand on pense que ces propos sont proférés à
l'encontre d'une oeuvre d'art, de surcroît
inachevée, on voit que les racistes n'ont pas
honte d'eux, de reprendre les propos dramati-
quement fameux de Hitler sur l'art dégénéré,
qu'on espérait ne plus jamais entendre !...

B : Ces colonnes ont été en partie exécutées
par des ouvriers ; comment expliquez-vous ce
fait au public pour qui l'art est avant tout un

D. B. : Et bien tout d'abord la plupart de
mes travaux même lorsqu'ils sont immenses
(et parfois ils ont même été plus grands que
celui du Palais Royal) j'essaie toujours de les
exécuter moi-même excepté lorsqu'il s'agit
d'oeuvres trop importantes où là je prends
deux ou trois assistants. Mais dans un travail
comme celui-ci où les structures et les maté-
riaux sont extrêmement lourds et difficiles à
déplacer je suis bien obligé de travailler avec
une main-d'oeuvre importante. Ceci dit les
artistes de tous temps ce sont toujours fait
aider pour , la réalisation de leurs oeuvres
monumentales. Il y a toujours eu un maître et
ses assistants. Michel Ange travaillait ainsi.
Aussi je suis entouré d'ouvriers spécialisés,
les uns dans la structure du béton, les autres

sont des carreleurs, des marbriers ; ce sont
des métiers spécialisés qui étaient dans le
passé très liés à l'art.

: L'artiste est donc le directeur d'une

D. B. : Oui c'est un peu comme la construc-
tion d'une maison ou la complexion d'une
oeuvre musicale : il y a un auteur qui écrit
l'oeuvre et il y a trente ou quarante musiciens
qui l'exécutent.

: Quels sont les mots que vous offririez au
public qui vient au Palais Royal pour les aider

D. B. : Ce que je veux dire d'abord c'est que
l'impression et la sensation d'une oeuvre
quelle qu'elle soit ne peut jamais être retrans-
crite par un autre langage que le sien propre.
Par exemple : on ne peut exprimer la sensa-
tion profonde d'une oeuvre musicale avec un
tableau et pas plus que le langage des mots ne
pourrait reproduire la sensation d'un ta-
bleau...

Alors je peux quand même en quelques
mots vous dire quels sont les intentions de ce
travail : c'est entre autres de créer en creux,
c'est-à-dire en trois dimensions, une oeuvre
monumentale puisqu'elle mesure trois mille
mètres carrés mais qui ne soit pas un obstacle
visuel à ce qui l'entoure : le Conseil d'Etat, la
Comédie Française, le ministère des Affaires
Culturelles,... alors ceci est en contradiction
avec la sculpture en général et la statuaire
plus particulièrement c'est-à-dire une oeuvre
placée au milieu d'un endroit (place, jardin,
carrefour) et qui lorsqu'on la regarde cache
toujours quelque chose de son environne-
ment...

Le paradoxe du travail que j'effectue au
Palais Royal c'est que bien qu'étant plus
grande que la plupart des oeuvres monumen-
tales connues, elle ne dominera jamais le
spectateur mais c'est bien lui qui la dominera
en y créant ses angles de vue...

: Avez-vous d'autres projets aussi impor-
tants que celui du Palais Royal ?

D. B. : Tout d'abord il faut dire que la
commande publique est un fait très rare en
France. Cela était réinstallé depuis trois ans
par le précédent gouvernement et avait été
aboli il y a cent ans, et, mis à part le 1 %
consacré à l'art dans les constructions publi-
ques, il n'y avait rien... Et c'est la première
fois qu'on me fait une telle commande puisqu'à
l'étranger, aux Etats-Unis par exemple, la
commande publique n'existe pas sous cette
forme...

Disons que pour l'instant je travaille sur un
projet pour un jardin à la Vilette ; on m'a
demandé aussi de participer à un projet pour
la Défense et enfin j'ai un troisième projet qui
a été mis en route il y a plusieurs années et qui
va bientôt voir le jour pour le campus de
l'université de San Diego en Californie.

Reconnu dans le monde entier, Buren n'a
plus maintenant qu'à attendre l'autorisation
de François Léotard pour exister vraiment
dans son propre pays : la France. Une oeuvre
monumentale et infinie.., avec des fontaines
et des jeux de lumière. Des dessous et des
dessus. Des croisements de lignes à n'en plus
finir. Mais aussi les fameuses rayures noires
et blanches qui animeront peut-être bientôt
les jardins du Palais-Royal.

Myriam MARTIN
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ES ARES 80
Infirmière, chauffeur de taxi, journaliste et autant

d'autres expériences humaines que Victoria Thérame
distille dans son roman à travers une écriture réaliste.

Visage fin encadré d'une che-
velure batailleuse, Victoria
Thérame vient d'accoucher de
Fabienne, son dernier roman.
Du côté d'une cité des... Gâchiè-
res (sic) inspirée à l'auteur par
la périphérie lyonnaise : por-
trait de groupe d'adolescents et
d'adultes sur fond de « cohabita-
tion » tendue. Une ronde de
personnages saisis dans le
bouillon des cultures respecti-
ves ; des histoires de tendresse
et d'amour, de cours « séchés »
et de connivences « mété-
quées » face aux membres du
GOB du Grand Ordre Blanc
(resic) et leurs poussées de fiè-
vre raciste.

Mais pas de thèse ni d'essai
déguisé. Une écriture très ro-
manesque ; un rythme de
« thriller » suburbain. Avec pas
mal de violence, de mort, et de
baston mais débouchant sur un
final presque optimiste. Victo-
ria Thérame n'est ni rouée ni
naïve. Je ne me suis pas dit je
vais faire un bouquin sur le
sujet-immigration, HLM et tut-
ti-quanti. Tout est parti d'une
longue « imprégnation » qui
s'est cristallisée. Les personna-
ges surgissent en moi et puis
m'entraînent... Ce monde de la
banlieue, je l'ai connu à travers
des amitiés personnelles et mon
ancien métier de chauffeur de

taxi. Quand on se coltine avec la
réalité sa vie et celle des au-
tres c'est rarement de la den-
telle ; les choses sont mêmes
plutôt rugueuses. Et j'ai tou-
jours écrit à partir de ça ».

Et puis sa révolte de fille
issue de père immigré italien
(Calabrais), lequel tenait un
petit magasin de change de
monnaies à Marseille. Après le
BEPC, j'ai travaillé avec lui je
faisais même la lessive de pièces
d'or car il y avait des clients
exigeants sur « l'éclat »... A 15
ans j'écrivais déjà, mais les
manuscrits m'étaient systéma-
tiquement retournés par la pos-
te. Et puis une jour j'ai quitté
Marseille car je ne m'entendais
plus du tout avec ma famille. Ce
problème de fille maghrébine
sous perpétue le « surveillan-
ce », évoqué dans Bastienne, je
l'ai un peu vécu ; par la menta-
lité de l'Italie du Sud »...

Un premier roman (Morbi-
dezza) enfin publié, en 1960.
Mais Victoria Thérame se voit
prise dans l'urgence d'exercer
un second métier. Avec une es-
pèce de terreur mêlée de passion
pour le monde des hôpitaux »
elle sera et pendant neuf ans
infirmière, tout en continuant
d'écrire (Hosto-Blues). Puis
chauffeur de taxi de nuit (La
Dame au bidule) et même, jour-

naliste à Charlie-Hebdo... Une
vie qui a déjà son comptant
d'expériences humaines 'pour
aujourd'hui se consacrer au
plein-temps de l'écriture. Là, on
retrouve Bastienne, un roman
bourré de personnages où l'on
n'évite pas une certaine topo-so-
ciologie connue (bagarres, viols,
vol, entraide, etc.).

Mais cette « effraction » ro-
manesque dans le vif du tissu
suburbain des années 80,
V. Thérame ne la vit pas hors de
convictions politiques person-
nelles. Sachant qu'elle s'expose
ainsi à des reproches de « sim-
plification » voire de « mani-
cheisme ». Elle le dit : « Il y a
par les temps qui courrent une
attitude intellectuelle qui con-
siste à prendre par rapport au
réel un peu trop de « recul », à
cultiver la dérision, à décréter
ironiquement que droite et gau-
che n'existent plus ; que toutes
les « idéologies » sont mortes et
enterrées, etc.

Attendre alors que la droite se
retrouve au pouvoir, pour se
resituer dans la protestation et
la critique, ça me semble assez
irresponsable et pas mal infan-
tile. »

Les dialogues s'emballent
souvent dans un « phrasé » qui
les fait vite décoller des platitu-
des rétro ou néo-réalistes. Ici,
pas d'effet facile de verlan mais
un argot « revisité » et mâtiné

baroque : le sabir sauce-The-
rame ! « Cela me vient, je crois,
d'avoir eu dès la petite enfance
l'italien comme seconde langue
maternelle. Très vite les varian-
tes du « romain » ou du « cala-
brais » m'ont donné le goût des
jeux et des sonorités de langue.
Et plus tard, à l'époque des
Beatles et de Stones je suis
littéralement tombée amoureu-
se de l'anglais »...

Oui, il y a dans ce dernier
roman, de Victoria Thérame un
jouissif travail de langue qui
vient de loin. Pour « habiter »
des sensations, pour faire émer-
ger du réel social.

Jean-Jacques PIKON
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BLACK POLAR
III L'Afrique de l'exil ou l'Afrique tou
auteurs de polars du quartier de Be
cadavres et les espions sont à tous

LE ROI PLANTON
Chaque année apporte sa moisson

de temoignages romancés ou s'ex
prime le recyclage des fantasmes
nés en Afrique, chez des professeurs
expatriés pour cause de cc coopéra-
tion culturelle ».

Paris noir celui de Belleville
et du 20e arrondissement. Celui
des cartes de séjour et des dea-
lers que Simon Njami met en
scène. Dans la dérive noctambu-
le des caves à jazz son héros
court après un crime dont on ne
connait ni l'auteur ni la victime.
Tandis que Cercueil and Co- se
balladent à la recherche des
Chester Himes.

Les tenants de l'orthodoxie
afro-nègre ne manqueront pas
de grincer des dents devant ce
roman iconoclaste. Mais Simon
Njami leur répond déjà : « Je
fais une littérature de déraciné,
étant un déraciné moi-même.
Je n'aime pas les frontières. »
Alors il raconte l'autre Afrique.
L'Afrique d'en France, celle des
nuits noires, du monde rapeux
de la magouille et de la survie.
L'Afrique aventurière. Son ro-
man mêle la nostalgie, le rire et
les larmes. Tournant de la litté-
rature africaine ? Oui mais Si-

En 1984, Françoise Gange pu-
bliait Amina, chez Denoêl.
L'héroïne attendait un camion
pour connaître enfin la liberté
dans ses amours, ses promena-
des, ses pensées. Le livre de
Françoise Gange, disait avec
douceur et fermeté les voeux et
actes de liberté d'une jeune afri-
caine. Il y avait de la sonorité
dans l'air. Le lecteur ne pouvait
oublier Amina, car l'auteur l'y
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attachait.
Si Françoise Gange avait en-

seigné au Burkina-Faso (ex-
Haute-Volta), Françoise Rul-
lier qui publie ce printemps Le
roi planton chez Caleman-Lévy
enseigne à Bamako (Mali). Et
Françoise Rullier, selon l'édi-
teur, nous entraîne au coeur
d'un continent qu'elle connaît
bien : l'éternelle Afrique, mys-
tique et triviale. C'est bien le

t court inspire les
Ileville à Paris, les
les coins de rues.

mon Njami n'est pas le seul. Aux
éditions L'Harmattan une col-
lection de polars africains se fait
jour, et dans le panorama de la
littérature contemporaine un
nom est à retenir : Towaly.
Dans un recueil de nouvelles
intitulé : « Leur figure là ». Les
anciens combattants rêvent du
métro, les immigrés refusent de
jouer le jeu, l'exil a le regard
d'une femme. Moins structuré
que le roman de Simon Njami ce
recueil est plus dense dans la
perception de la réalité. Si To-
waly se donne le temps d'aider
ses lecteurs à entrer dans ce
monde en détaillant en plus son
univers, la littérature gagnera
un grand nom. Avec ces deux
auteurs, l'Afrique casse les
frontières. Elle rejoint l'Europe
et l'Amérique noire. La jeune
génération se donne ainsi le
temps du rêve et de la fantaisie.

Michèle RAKOTOSON

drame ! Cet ouvrage qui n'est
pas maladroitement composé,
est malheureusement l'occasion
pour l'auteur, de piocher à
l'aveuglette dans un bric-à-brac
de suggestions hallucinatoires,
qui composent un damier de
cliches hirsutes. Le miracle,
c'est que la romancière ne par-
vient pas à gâcher son roman.
Elle « invente » une civilisation
qu'elle situe dans un bidonville,
le N'Tarla, comme un défi à la
capitale : M'Pessoba-la-Belle.
Cette civilisation, digne des
bandes dessinées, et ses mani-
festations, émeuvent.

Françoise Rullier a mêlé au
N'Tarla des traditions diverses,
des rites et des risques variés,
pour le roi, dont les cheveux ne
doivent blanchir s'il veut éviter
la cigüe et pour les femmes,
interdites de quitter la citadelle.
De plus, tout le monde étant
vêtu de jaune, on se croirait aux
Philippines avec Cory Aquino.
Il y a un devin à tête de chauve-
souris, des forgerons, des nota-
bles, des fabriquants de piro-
gues, des potiers... Ce bidon-
ville abrite « une civilisation

LE ZEHEROS
N'EST PAS
N'IMPORTE
QUI

Sékou Touré, le « PDG » de la
Guinée, est mort aux Etats-
Unis. A partir d'un fait histori-
que, l'auteur de ce roman satiri-
que propose un constat grima-
çant des Guinéens exilés hors de
leur pays et du délabrement
économique et social de la Gui-
née.

Le zéro c'est Camara, em-
ployé aux écritures par un
blanc, dans une entreprise peu
florissante d'import-export. La
mort de « PDG » va tout chan-
ger et de zéro le voici devenu
héros. Comme on ne va pas
cesser de le lui répéter, il n'est
pas n'importe qui.

Suit une aventure drôle et
amère où Camara découvrira
quelques bons côtés de la vie et
où il jettera un regard sans
complaisance sur son pays où
tout le monde est devenu impor-
tant.
Les aventures de Camara ne
manquent pas d'allure, un vrai
zéhéros est né.

William Sassine : Le Zéhéros n'est pas
n'imorte qui Editions Présence
Africaine, coll. Ecrits, 219 p., 67F.
(Présence Africaine, 25 bis, rue des
Ecoles 75005 Paris)

inouïe ». Il sera rasé. Aupara-
vant, l'héroïque institutrice
aura manqué devenir reine de
cette « souille » en accompa-
gnant le roi planton : elle
n'échappera à ce piège que par
les manigances intéressées de la
belle « Soumoun Kounba dont le
nom signifie tas d'ordures ».

Ainsi va Le roi planton de
Françoise Rullier, roman qui
hésite entre la fascination méca-
niste et le mépris qui affleure.
L'auteur a voulu raconter, dans
les mêmes 206 pages, une Afri-
que antique, une autre en toc,
une autre en loques, et suggérer
la lutte des gouvernements imi-
tés de l'Occident avec les forces
telluriques de la tradition. Près
des laves, une larve : « le colon
français qui rêvait de réformer
le temps ». Malgré son ton ex-
cessif, Françoise Rullier retient
l'attention entre le bidonville et
le jardin du ministre, elle a fait
son choix : celui de la rebellion.
Elle imagine et raconte le triom-
phe de cette rebellion prémédi-
tée, sacralisée, salvatrice.

Salim JAY
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« Les fureurs
douces » de Furudoï

Japonais, âgé de 38 ans (mais loin de les
paraîre), Koji Furudoï a choisi depuis plus
d'une décennie de vivre en France. Ce natif de
Kobé, après de complètes études artistiques à
Tokyo, obtenait en 1974 une bourse pour
Paris. D'abord « pensionnaire » à la Cité des
Arts, il décidera très vite de ne pas faire
carrière dans son archipel natal. « J'ai tout de
suite préféré le rythme de vie européen. Au
Japon, la course perpétuelle contre la montre
n'est pas qu'un « cliché » pour touristes. Oui,
je me sens beaucoup plus libre ici ! »

Et d'expliquer en plasticien qu'il aura
mis pas mal de temps à se défaire de certaines

pesanteurs » culturelles d'origine. « Dans
leur majorité les artistes japonais contempo-
rains ont comme un goût immodéré d'oeuvrer
dans le rigide, le « solide » et ça devient très
contraignant »... Sans doute par réaction
contre des « fluidités » spécifiques de
l'habitat léger à base de bois et de papier aux
nouvelles mouvances de l'ère technologi-
que .

Furudoï, lui, a longtemps éprouvé le besoin
hyper-perfectionniste du travail « à la lou-
pe ». Mais maintenant dit-il j'ai ouvert la
fenêtre, cessé d'avoir le nez sur mes aérogra-
phes. J'ai découvert mon oxygène et la légè-
reté » d'aller à l'essentiel ; en me foutant du
mini-détail .

Grâce entre autre à une rencontre d'atelier
avec le peintre Messagier qui l'a poussé à
débrider son geste, à se trouver une nouvelle
liberté.

Ainsi, après une remarquable série d'oeu-
vres peintes sur papier mais encore très aux
prises avec l'auto-contrainte (à tel point qu'on
pouvait les croire réalisées sur toile), Furudoï
poursuit l'exploration de son monde. Des

modules » qui n'appartiennent qu'a lui ; des
personnages sans identité de visage, aux
fox mes ovoïdes lovées ou déployées dans des
espaces clos qui tiennent à la fois de la
chambre et du sas. Disons, pour simplifier
des « mannequins » anatomiques. Alors cha-
que spectateur (homme ou femme), comble de
sa subjectivité ces figures ambi... sexes.

En ce moment, ce Japonais de Paris expose
ses nouveaux et déroutants dessins sous un
beau titre générique : les quatre saisons (*).
Un thème universel mais d'une approche
totalement personnelle. Sur papier-Arche
(« qui ne « bouge » presque pas à l'épreuve du
temps »), préalablement froissé, détrempé,
imprégné de dominantes colorées grises ou
ocres. Aux marges de ces dessins : un graffi-
tage de « notes » (en langues anglaise, fran-
çaise ou japonaise), ou des esquisses de
membres et d'objets (presse-fruit, briquet,
etc...). Parce que Furudoï n'hésite plus au-
jourd'hui à inclure dans ses oeuvres les aléas
du quotidien et des instants (« aussi bien une
phrase entendue au téléphone que ce que j'ai
sous les yeux ou en tête ; j'incorpore tout cela
au travail en cours »). Ces singuliers dessins

respirent » donc dans les coins comme un
journal intime. « C'est peut-être un peu méga-
lo ou égoïste mais j'ai besoin maintenant de
travailler ainsi... »

De cette aventure personnelle Orient/Occi-
dent: une oeuvre composée de calme réflexif
et de secrètes fureurs érotiques ; un goût
« d'épure » qui touche le mystère humain au
point de jonction de l'extrême individuel et de
la condition commune. « Aujourd'hui, je sais
que j'ai perdu un peu de mon identité japo-
naise ; je pense et rêve même en français.
Mais comme beaucoup de gens de ma généra-
tion, je suis, en fait... Cosmopolite ! »

Jean-Jacques Pikon

(*) Exposition visible jusqu'au 3 mai. Gale-
rie d'Art International ; 12, rue Jean-Fer-
randi (Paris 6').

Le polar est à
l'honneur à Cognac

Les amateurs de série noire vont se retrou-
ver du 3 au 7 avril à Cognac, où se déroulera le
Cinquième Festival International du film
policier, et en présence de Robert Mitchum.
Le grand acteur américain sera mis à l'hon-
neur avec la projection de plusieurs de ses
films. D'autres grands noms du cinéma sont
également attendus, puisque le jury sera
présidé par Terence Young, et composé de
Mario Monicelli, Christine Arnothy, Richard
Berry, Robert Charlebois, Robert Hossein,
Georges Lautner, Yves Rénier, Agnès Soral,
et Bernard Fresson.

Huit films venus du Portugal, d'Australie,
de Grande Bretagne, d'Italie, de R.F.A. et
des Etats-Unis ont été sélectionnés : « La
Place du Mort », de A.P. Vasconcelos, « Mo-
ney Movers » de Bruce Beresford, « Témoin
Indésirable » de Desmond Davis, « Où est
passée Jessica », de Carlos vanzina, « Schi-
manski sur les Traces Des Tueurs », de Hajo
Gies, « The Hitcher », de Robert Harmon,

Police Fédérale-Los Angeles », de Willaim
Freidkin et « Jackals », de Gary Grillo.

Le Festival rendra hommage à un grand
nom du cinéma français : Michel Audiard.
Cinq films seront projetés : « Le Cave se
Rebiffe », de Gilles Grangier, « Mélodie en
Sous-sol », de Henri Verneuil, « Les Tontons
Flingueurs », de Georges Lautner, « Garde à
Vue » de Claude Miller, « On ne Meurt que
Deux Fois «, de Jacques Deray.

Cognac rendra également hommage à Pier-
re Chenal avec la projection de « Crime et
Châtiment », «La Foire aux Chimères »,

La Bête à l'Affût », et en ouverture du
festival « Rafles Sur la Ville «, ainsi que son
dernier court métrage : «Le hasard Mène le
Jeu ».

Enfin le prix du roman policier de Cognac
sera attribué cette année à Fred Vargas pour

Les Jeux de l'Amour et de la Mort ».
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Salut Baraka !
Votre journal est super !

(hormis la qualité du papier qui
choque d'autant plus que le pa-
pier et la maquette ainsi que lc
graphisme de la couverture sont
superbes). Enfin, on se doute
bien qu'avec plus de moyens
vo-us feriez mieux, et on espère
que le succès vous les donnera.
En dehors de ces détails maté-
riels, nous sommes de tout cur
avec vous et souhaitons
LONGUE VIE A BARAKA

Eliane Mochizuki

Aix-en-Provence

No comment
Gest comme si je vous disais

qu'il n'y a pas aujourd'hui plus
anti-France que l'affreux Le
Pen et ses sbires sabreurs pa-
tentés sur ce champs de déshon-
neur qu'est le racisme, et qu'il
n'est que la conséquence des
magouilles politicardes de tout
bord. Qu'il existe dans cette
douce France, pays de mon en-
fance, berceau de la déclaration
des droits de l'homme, des juges
et des jurés qui auraient pu
siéger dans les tribunaux d'ex-
ception sous Vichy ; et un tireur
d'arabes, risque bien moins
qu'un beur tireur de porte-
feuilles. C'est comme si je vous
disais que la pipe charmeuse,
bigote à souhait de Walesa vaut
plus cher et mobilise davantage
les foules et les professionnels
de l'indignation sélective, que
les arabes assassinés en Gaza,
Cisjordanie, Sabra et Chatila,
ou les noirs de Soweto parce
qu'enfin ce n'est pas seulement
en musique qu'une blanche vaut
deux noires... C'est comme si je
vous disais que la Francophonie
politico-économique du nord
pour calmer le sud d'une overdo-
se d'espoir béat. Parce que le
sud c'est l'évidence, n'est pres-
senti par le nord que comme un
débouché et un marché pour ses
surplus de biens de consomma-
tion et pour ses engins de mort.
Et les potentats du sud, qui sont
loin d'être bêtes quand il s'agit
de finances se sont empressés
d'être de zélés Héraults de la
francophonie. c'est comme si je
vous disais, nos ancêtres les
Gaulois, arrêtez de nous bassi-
ner les Pioniatowski, les J.-
P. Bloch, Pasqua and co... Car
quand il fallait mourir pour
qu'aujourd'hui vous puissiez li-
brement vomir sur nous libre-
ment, la mort ne faisait pas la,

difficile et allez savoir si c'est un
aryen, un sémite, un négroïde,
un celte ou tout simplement un
con qui dort pour l'éternité de
vos délires sans la flamme du
soldat inconnu et j'en connais
qui passent leur vie à la ranimer
cette flamme avec leurs larmes
de crocodiles parcequ'enfin la
politique c'est la politique et que
chaque voix compte n'est-ce-
pas ?

C'est comme si je vous disais
que nous sommes 800 000 vois

potentielles de Français d'origi-
ne maghrébine, qu'il nous faut
penser à être, plus jamais les
plantons de service, les bénis
oui-oui, ceux qu'on enferme
dans les placards à balais parce-
qu'ils font honte, et qu'on res-
sortira à l'instant du décompte
de la bonne conscience et sur-
tout des urnes, n'est-ce pas mes-
sieurs les grands de ce pays ?

Mais je ne vous dis rien de tout
cela. Personne ne peut rien con-
tre la marche de l'histoire et la
nôtre désormais est une pierre
qui roule.

So long et FILAMEN
Chabbi Mahrez

La honte
On se sent étranger parce que

nous ou nos parents sont nés
dans un autre pays. Mais tout en
vivant sur la terre française, j'ai
honte de ceux qui s'appellent
français : j'ai honte pour eux. Le
racisme les envoûte parce que
c'est là qu'ils se croivent les plus
forts. Evidemment c'est là où la
méchanceté et l'ignorance rè-
gnent: il ne faut pas réfléchir
pour être raciste. Les Français
(pas tous heureusement), ne se
demandent même pas pourquoi
ils agissent ainsi. Quelqu'un leur
a dit que les noirs, bougnoules
(pour reprendre leurs expres-
sions), les juifs et autres gangre-
naient la société et qu'avant que
cela ne soit trop grave il fallait
détruire cette ou ces maladies.
Mais à cela, ils y ont cru aveuglé-
ment. Moi, il y a quelques temps
je ne pensais pas que les gens
étaient aussi racistes et un jour,
chez des gens, j'en ai eu un
exemple flagrant. Ce jour-là j'ai
eu vraiment mal même si cela ne
me visait pas particulièrement.

Le racisme n'a aucun fonde-
ment. Je te hais et je fais la
guerre car tu as la peau un peu
plus foncée et les cheveux cré-
pus : cela ne veut rien dire et
pourtant cela résiste.

Laurence, 16 ans

FMR : arrêtons
les dégâts

Un phénomène tout à fait
exceptionnel touche notre com-
munauté : les Français-musul-
mans Rapatriés : à chaque pé-
riode électorale, les partis poli-
tiques ne prononcent en faveur
de notre communauté en décla-
rant : « Nous rendrons la digni-
té aux Fançais-musulmans Ra-
patriés ». -

Déclaration de Monsieur Va-
lérie Giscard d'Estaing en 1974 à
la salle Vallier de Marseille.

Déclaration de MM. Mitter-
rand et Jospin en 1981.

Depuis quelques années,
J.-M. Le Pen en fait son Dada

Et à l'heure actuelle, c'est
Monsieur Jacques Chirac.

Il se trouve que malheureuse-
ment notre dignité, nous ne
l'avons toujours pas retrouvée.
En 1986:

Nous sommes toujours gérés
par des services spécifiques.

Nous sommes toujours victi-
mes de la discrimination sociale
et raciale.

En quelque sorte, nous som-
mes des citoyens entièrement à
part.

Arrêtez de nous prendre pour
des handicapés mentaux.

Nous sommes conscients de
notre force politique et nous le
démontrons.

Je vous en prie, Messieurs les
Politiciens, ne poussez pas le
bouchon plus loin.

Casuistique

La communauté chrétienne
vient de célébrer la Semaine
Sainte et Pâques. L'intervalle
qui sépare l'entrée de Jésus à
Jérusalem sous les palmes, du
jour de sa résurrection est un
moment fort du calendrier chré-
tien ; le moment majeur sans
aucun doute. Ce moment est
précédé de la longue période du
Carême et le Maghrébin Tertul-
lien. Ardent chrétien, disait
qu'aucune des nombreuses fêtes
de la Rome païenne et impériale
n'atteignait à l'ampleur et à la
majesté des cinquante jours
aboutissant à la joie de Pâques.

Que reste-t-il aujourd'hui de
la principale fête du Christianis-
me ? Peu de choses à vrai dire.
Et bien peu de ces chrétiens
culturels qui composent la Fran-
ce de 1986 ont même conscience

Saïd Regaoui
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qu'il s'agit d'une grande fête.
Noël, venu bien plus tard, sym-
bole moins puissant et bien
moins significatif de la foi chré-
tienne a supplanté Pâques. On
sait à quel délire consommateur
il conduit, sans doute pour com-
penser « la persécution de cet
inexorable ennui qui fait le fond
de la vie humaine depuis que
l'homme a perdu le goût de
Dieu » *

C'est ainsi, la « religion de la
fin de la religion » comme l'on dit
parfois mène à l'accumulatin des
plaisirs pour combler pénible-
ment ce que remplirait une sim-
ple joie. Quant au débordement
déferlant d'espérance de la joie
de Pâques pour un Chrétien,
aucun marchand ne s'est risqué
à le contrebalancer. Quelques
chocolats, un peu plus de morts
sur les routes, voilà comment
l'Occident, à qui demeure tout
de même un reste de pudeur,
voilà comment l'Occident
« fête » Pâques. Pourtant il res-
te des chrétiens en France.
D'autant plus fermes et forts
qu'ils sont dépouillés des redon-
dances du rite, des contours de
la casuistique, des embarras de
la superstition.

Pour ces chrétiens la période
de Pâques est un condensé d'ex-
périences et de symboles ; la
souffrance de Jésus, sa descente
dans la mort puis sa résurrec-
tion.

Avant la joie, la douleur, les
larmes, le souffle retenu...
Douleur, larmes, mort vaincue ;
attente et explosion d'expéran-
ce, voilà ce que le musulman
attentif peut retenir du témoi-
gnage du chrétien. Et c'est bien
la moindre des choses qu'il res-
pecte et comprenne ce témoi-
gnage. On ne peut en effet exi-
ger de l'attention que si l'on
manifeste soi même un mini-
mum de prévenance. C'est
pourquoi respecter la semaine
sainte est une politesse élémen-
taire pour le musulman, même
si l'Occident déchristianisé en
fait peut de cas.

A ce prix, il est possible de
demander que l'on respecte le
Ramadan. Il s'agit tout simple-
ment de courtoisie.

Et somme toute, ce n'est pas
nouveau. L'Islam a toujours
vécu au contact des chrétiens.
Et de ces contacts les exemples
sont innombrables.

J'en citerai un, un seul, à la
fois grave, léger et ironique, un
poème de l'émir Ziride Tamim
qui régnait en Tunisie entre
1068 et 1108. Une excellente
raison d'être attentif au Chris-
tianisme et que nous sommes

nombreux à partager, l'amour
d'une chrétienne tout simple-
ment...

« Allah ne sait-il pas que mon
coeur est épris de toi, ô visage de
beauté ?

Et que j'aime tes suaves ac-
cents, au prix de ma vie quand tu
lis les paroles du Messie ?.

Je manifeste de l'affection à
d'autres que vous, intentionnel-
lement.

Mais celle que je ressens «pour
vous est la seule véritable

Et pour l'amour de vous, je
goûte fêtes chrétiennes et canti-
ques aux airs mélodieux. » **

" Lettre de Bossuet au Père Caffaro
** Traduction Hady-Roger Idriss

A propos
des otages

Dans l'affaire des otages fran-
çais de Beyrouth, nous tenons,
au nom de l'ATAMS, à dénoncer
le chantage qui est exercé sur les
familles de ces personnes qui
n'ont voulu qu'exercer leur mé-
tier de journaliste, diplomate ou
chercheur, dans le but d'infor-
mer l'opinion française sur les
événements que les peuples des
pays du Moyen-Orient vivent et
endurent depuis plusieurs dé-
cennies. Si le communiqué an-
nonçant la mort de M. Michel
Seurat s'avérait exact, ce serait
un lâche assassinat, un acte in-
nomable.

L'ATAMS condamne ferme-
ment ces prises d'otages et les
menaces exercées sur des per-
sonnes qui ne sont d'aucune ma-
nière liées à un quelconque con-
flit dans la région, comme elle
condamne toutes les intoléran-
ces quels qu'en soient les au-
teurs.

Toutefois l'ATAM ne fait que
regrettter que les médias iso-
lent un fait (grave il est vrai), de
son contexte global en amalga-
mant quelques fois, quand ce
n'est pas systématiquement,
terroristes et arabes ou encore
inégristes et musulmans. Cela
donne, faut-il le signaler, pour
l'opinion publique française une
image du monde arabe on ne
peut plus fausse. Ces préjugés
ne font que creuser le fossé de la
méconnaissance de la diversité
de la culture arabe entre la
population française et l'immi-
gration arabe.

L'ATAMS tient à exliquer
clairement que les manifesta-
tions d'intolérance exercées
sous le couvert de l'Islam (mon-

tée de l'intégrisme notamment),
doivent être analysées en réac-
tion à une non réponse de la
société d'accueil aux problèmes
rencontrés par les communau-
tés maghrébines dans leur be-
soin d'insertion. L'ATAMS af-
firme son souci d'oeuvrer en Sar-
the en ne prenant en compte que
la dimension culturelle de
l'Islam.

Par ailleurs, il nous parvient
peu d'informations objectives
sur la vie quotidienne des peu-
ples libanais et palestiniens
dans les territoires occupés ou
en exil. De plus, nous avons déjà
tous oublié le nom de ce maire
Palestinien assassiné la semaine
dernière en Cisjordanie. Pour-
quoi ? En ce qui concerne le
conflit Israelo-Palestinien, nous
ne cesserons de répéter que les
pays occidentaux y ont une très
grande part de responsabilité.
D'abord d'un point de vue histo-
rique, mais aussi parce qu'ils
soutiennent sans réserve la poli-
tique israelienne dans son élan
annexionniste et son intransi-
geance à accepter que le peuple
Palestinien accède à sa souve-
raineté.

Enfin nous réitérons notre
souhait de voir l'opinion françai-
se s'élever contre tous les assas-
sinats, toutes les injustices,
quelles qu'en soient les victimes
ici et ailleurs.

Association des Travailleurs
du Mans et de la Sarthe

Bonne bouffe

Chers amis,
bien reçu le n° 1 de Baraka. Alors,
tous mes souhaits de longue vie
c'est une revue intéressante, bien
présentée, en somme pas chère et
je compte bien m'abonner (quand
j'aurai touché mon mois). Notez
qu'en paraissant deux fois par
mois ça suffirait peut-être.

Félicitations pour la présenta-
tion, la mise en page, les articles
vraiment bons (Sade, Chabrol,
politique, hammam, Renaud,
Tournier, etc...), il est bien con-
venu que vous ratissez large
jeunes... et moins jeunes, noirs,
blancs, immigrés, harkis, etc.

Alors, 1' reproche : il n'y a pas
que Paris et la banlieue. Fautes
des pages régionales ! Il me sem-
ble que, chaque mois, il pourrait y
avoir 4 pages sur Lyon et 8 sur
Marseille, non ?

e reproche : (mineur), je n'aime
pas la mise en page « simulta-

née » de 2 articles (à quoi joue de
Djihad de la p. 22 à la p. 25 sur
une colonne, et d'autres articles
politiques intercalés), c'est pas
clair.

e reproche : alors là je vais me
faire honnir par l'équipe de la
« boîte à trucs, astuces à tout
troc ». Mais le resto pas cher à
ambiance slave, moi je ne digère
pas, 70- à 80 F (plus le vin, plus la
vodka à 15 F le verre), c'est dans
vos prix ? Je vous signale : Gare
de Lyon-la Part-Dieu ; sortez du
train ; juste la place à traverser ;
pour trouver au centre commer-
cial de la Part-Dieu des sandwi-
ches énormes à 8 F, de la bière en
bouteilles 25 cl à 5,60 F. Et je
vous assure que c'est bon,
meilleur que les big mac coca cola
à 25 et 30 F ! Vous ne croyez pas
qu'a côté de tous les gastronomes
de Gault et Millaud, l'Express et
le Figaro il y avait de la place pour
signaler les bistrots pas chers, je
veux dire à 25 ou 30 F. (C'est ce
qu'on paye dans un restaurant
tunisien, près de la cathédrale
Notre-Dame à Grenoble, pour un
bon couscous et une pâtisserie).

Méfiez-vous de ça. Et le jour où
vous publiez l'essai complet de la
Mercédes 190 je me désabonne !
Râtissez large, oui, mais sauf
pour une chose : on est pauvre,
prolos ou ouviers, chômeurs ou
retraités, étudiants ou apprentis.
On a besoin du fric, oui... Mais on
n'a pas besoin de bouffer à plus de
100 F.

Voilà ma colère passée !
Vous savez que c'est une forme

d'amitié, les grosses colères vite
terminées.

Tous mes souhaits à Baraka, et
toutes mes amitiés.

Albert-Jean Graf

L'heure
du choix

En vue du kiosque à jour-
naux, je m'étais abrité sous une
porte cochère, préparant la
monnaie nécessaire à l'achat de
la presse. Là, je reconnais la
Une de mon magazine préféré
le vôtre, veux-je dire Seule-
ment, côtoyant Baraka, sus-
pendu par une pince à linge
au-dessus de la guérite, j'aper-
çois une autre publication, d'un
genre plus austère... C'est le
N., le journal d'un nouveau
groupe parlementaire.

Bah, c'est ça, coco, me dit le
jeune type du kiosque, faut choi-
sir... Pour moi, c'est tout choisi,

Longue, très longue vie à
Baraka. Pierre, Paris 12'
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Panda 34 (moteur 850 cc, 4 CV), Panda 45
et 45 toit ouvrant (moteur 900 cc, 4 CV),
Panda Super (moteur 900 cc, 4 CV, 5 vitesses),
Panda 4 x 4 (moteur 965 cc, 6 CV,
5 vitesses, traction avant ou 4 roues motrices,
transmission Steyr Puch aux roues AR).


